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Episode 6: Dos au mur.







«La famille, cest tout ce qui compte.».



Bonne lecture.
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Il était une fois au Venezuela 3ème partie.





Caracas. 26 juillet 1986. 08h52.



Juan Carlos, allongé dans le grand lit, admirait le soleil caresser timidement les formes de lenfant qui se trouvait à côté de lui. 

Vêtue dune chemise blanche en lin beaucoup trop grande pour elle, Gina Velázquez, douze ans, avait étendu ses petites jambes nues, dorées par les rayons lumineux qui se frayaient un chemin à travers les voilages qui surplombaient le lit. 

- Comment peux-tu être belle à ce point? demanda Juan Carlos à sa jeune protégée. 

Gina, qui jouait avec une mèche de ses longs cheveux souples et soyeux, le snoba, refusant de lui répondre. 

- Contrairement aux autres, jai le sentiment que tu embellis de jour en jour, la complimenta le chef de famille en caressant de son pouce le mollet tendre de la Vénézuélienne.

- Je ne suis pas différentes des autres, le corrigea-t-elle en libérant sa jambe de ses caresses. Moi aussi, je grandis et de moi aussi, tu finiras par te lasser, lui rétorqua-t-elle sur un ton provocateur. 

- Tu es différente, la reprit-il en sapprochant de sa nuque parfumée. Crois-moi, tu pourrais avoir qui tu veux et quand tu veux. 

- Mais ce pouvoir va disparaître, pas vrai? le questionna-t-elle en sentant ses lèvres frôler la base de ses cheveux. 

Il cessa ses caresses et se redressa sur ses coudes. 

- Non, je suis quelquun de spécial qui a des attentes bien… spécifiques, mais beaucoup dautres hommes ne comprennent pas mes besoins. Ils naiment pas les enfants autant que moi. Ils aiment les femmes, la conforta-t-il.

Elle sapprocha de lui, posa sa douce petit main sur son torse nu et linterrogea derechef: 

- Tu penses que je deviendrai une belle femme? 

Il rit. 

- Je sais que tu seras une des plus belles femmes au monde. 

- Mais tu ne maimeras plus, pas vrai? gémit-elle douloureusement. 

Lhomme prit le visage de lenfant dans ses mains et la rassura: 

- Je taimerai car jaime les femmes et tu ne seras pas nimporte laquelle, tu sauras devenir quelquun dimportant, jen suis sûr. Moi, jaimerai toujours davantage les petites filles, innocentes et dociles.

- Le suis-je? le questionna-t-elle. 

- Comment? 

- Innocente et docile? 

- Non, tu es une petite diablesse et jaime ça chez toi, lui répondit-il en la chatouillant vigoureusement. Bon, assez bavardé, je dois retourner travailler.

- Je te rends ta chemise? lui demanda-t-elle en commençant à la déboutonner. 

- Non, garde-la, la stoppa-t-il, remarquant la présence de Vargas dans son dos. Je te loffre, jen ai dautres. 

Gina sapprocha du chef de famille et lui chuchota au creux de loreille, aguicheuse: 

- Tu penses que je plais aux gardes? 

- Oh Gina… Gina… Tu es douée et maligne. Tu comprends vite les choses. Mais sache que si un des gardes te regardait de façon un peu trop soutenue ou si lun dentre eux posait la main sur ce qui mappartient, je le ferais exécuter. Et toi avec.

- Jaime savoir que tu tiens à moi, chantonna-t-elle en se tortillant dans lamas de couvertures, un sourire radieux étirant son visage angélique. 

- Bien évidemment que je tiens à toi, lui répondit Juan Carlos, sous le charme de cette enfant qui nen était plus une, puis quitta la pièce en ordonnant à Vargas de le suivre. 



Une fois seule dans la chambre, lenfant se rua dans sa salle de bain personnelle et pencha la tête au-dessus de la cuvette des toilettes. Sans attendre, elle enfonça à plusieurs reprises ses doigts fins aussi loin que possible dans le fond de sa gorge et régurgita avec violence le liquide spermatique quelle avait ingéré plus tôt. 

Elle se laissa ensuite glisser sur le sol chaud et, recroquevillée sur elle-même, elle souhaita mourir. 

Elle savait au plus profond delle-même quelle ne serait plus capable de tenir longtemps. Elle se redressa difficilement, puis se regarda un moment dans limmense miroir qui surplombait le lavabo. 

Elle allait se battre, elle allait se sortir de là par quelque moyen que ce soit. 

Cétait décidé, elle allait séchapper. 

Elle allait à nouveau être libre. 



Du haut de ses douze ans, elle savait que si elle restait, Juan Carlos la ferait exécuter un jour ou lautre ou, une fois lassé delle, il la donnerait à ses hommes. 

Elle devait quitter cet enfer ou elle allait y mourir. 









Chapitre numéro un: 



Une tequila avant de partir?





André Matane était devenu inspecteur de la brigade criminelle de la zone de police de Bruxelles, il y avait un peu plus de neuf ans. Après un début de carrière passé à coller des amendes et à faire la circulation, il avait, petit à petit, gravi les échelons. 

Ses responsables avaient su voir le chien pisteur quil était. Car André Matane avait du flair et cette fois, cet instinct, qui faisait sa renommée, lui disait que les Velázquez étaient loin dêtre aussi innocents quils désiraient le faire croire. 

Linspecteur nétait pas dupe et avait cette intuition inexplicable qui le poussait à enquêter sur cette famille qui était bien trop mystérieuse pour ne rien avoir à cacher. 


André Matane avança dans le salon des Velázquez, en ignorant les regards accusateurs et méfiants des Vénézuéliens. Il avait du mal à croire quil se trouvait à une veillée funèbre car, contrairement à celles auxquelles il sétait déjà rendu, il ny avait ni visages tristes, ni silence pesant, mais des mines radieuses, des chants joyeux et de la nourriture à foison. 

«Comment tous ces gens pouvaient-ils faire la fête alors que leur chef de famille était décédé?» se demanda Matane. 

Cela le dépassait complètement. 

Remarquant la présence de linspecteur, Romero vint à sa rencontre en lapostrophant, agacé et provocateur: 

- Toujours occupé à fouiner à ce que je vois. 

- Je passais seulement vous informer que je vous avais à lœil, le mit en garde le policier. 

Rom se raidit, le défiant: 

- Nous aussi, nous gardons un œil sur vous. 

- Est-ce une menace envers un inspecteur de police?! sénerva Matane en posant la main sur létui de son arme de service. 

- Personne ne menace personne ici, sinterposa Ricardo, tentant de calmer les deux hommes. 

- Ne croyez pas que vous allez nous échapper. Il y a trop de morts et de sang dans votre sillage pour que vous soyez innocents. Et aussi malins que vous vous croyez, vous néchapperez pas à la justice. 

- Cest gentil pour lavertissement, inspecteur, mais actuellement et jusquà preuve du contraire, nous sommes les victimes, lui rappela Rico dune voix calme et posée. 

- Lenquête est toujours en cours; nous verrons ce quelle nous apprendra à votre sujet. 

- Votre priorité est de trouver les assassins de mon frère, le corrigea le séduisant Vénézuélien. 

- Jy compte bien. 

- En attendant, jaimerais que vous nous laissiez enterrer mon frère en paix. 

- Parce que vous appelez ça un enterrement? se moqua linspecteur.

- Nous avons nos traditions et à la mort de nos proches, nous nous devons de les célébrer dignement en mémoire de tous les agréables moments partagés avec eux. Il me semble que la Belgique est un pays libre et que chacun dispose du droit davoir ses propres croyances. 

- Si japprends que vous êtes liés de près ou de loin à son assassinat, le coupa Matane, je vous envoie tous les deux moisir en taule jusquà la fin de vos jours. 

- Une tequila avant de partir? lui proposa Romero en riant. 

Linspecteur ne répondit pas, jeta un regard noir aux deux Vénézuéliens, et quitta la demeure, la rage au ventre, bien décidé à trouver les preuves de la culpabilité de cette famille. 



***



- Nous nous sommes mariés, avoua douloureusement Estella en regardant ses pieds. 

- Vous avez fait quoi?! explosa Gina qui se dressa sur ses escarpins, ivre de colère. Qui vous en a donné le droit!?!

- Nous nous sommes mariés, comme vous le souhaitiez, intervint Uriel, craignant que sa belle-mère gifle son épouse. 

- Cétait lidée de ta fille, ça, reprocha Angel à Gina. Tu étais au courant? Tu me caches quelque chose? 

- Que sous-entends-tu?! se vexa Gina, toutes griffes dehors. 

- Que tu voudrais peut-être me trahir?! lui rétorqua Angel, suspicieux, sur le même ton accusateur. 

- Cette idée venait de moi, mentit Uriel afin de désengager le conflit. Jai décidé dépouser Estella suite à lannonce dun mariage organisé en Espagne. 

Instinctivement, Estella prit la main de son mari afin de le soutenir dans sa plaidoirie. 

- Nous avions justement tout prévu, le réprimanda son aîné. 

- Et bien, vous aviez tort! sénerva le cadet. Organiser un mariage dune telle ampleur en réunissant tous les chefs des familles les plus puissantes alors que les Garcia nous ont déclaré la guerre, vous êtes fous!!!

Estella ignorait sil sagissait de la réelle raison pour laquelle il avait accepté de lépouser ou si son mari se contentait dimproviser, mais dans tous les cas, largument était brillant. 

Dailleurs, aucun de leurs aînés ne put le contredire.

- Vous vouliez que nous soyons mariés, cest le cas. Vous vouliez unir nos familles, cela est fait. A présent, ma femme et moi allons rendre hommage à Gaspar, conclut Uriel en se dirigeant vers la porte, suivi dEstella. 

- Une seconde, les stoppa Gina. Jaimerais parler à ma fille un instant. 

Le jeune marié échangea un regard avec Estella afin de savoir si elle acceptait de rester auprès de sa mère ou si elle préférait laccompagner rejoindre les autres invités. 

La jeune Vénézuélienne lui sourit en guise dacceptation et les frères Sanchez sortirent de la pièce. 



Gina se rassit dans un des petits fauteuils qui jouxtaient la fenêtre et la félicita sur un ton machiavélique: 

- Bravo! Te voilà devenue Madame Sanchez. 

- Cest ce que tu désirais, nest-ce pas? 

- Je sais que tu men veux, mais je lai fait pour ton bien, se défendit sa mère.

- Non, tu las fait pour la famille, tu las fait pour toi.

- Un jour prochain, jespère que tu réaliseras que jai pris la meilleure décision pour mon enfant. Uriel est un homme bien. 

- Il lest en effet, mais je ne laime pas. 

- Ca viendra, il suffira de...

- Jaime Romero, linterrompit sa fille, mécontente.

- Rom nest pas fait pour toi. Je connais les hommes comme lui. Il nest pas fait pour le type damour que tu recherches. 

- Quest-ce que tu en sais? 

- Il nest pas lhomme dune seule femme. Il aime la vie, lalcool, le sexe. Mais il aime la famille, avant toute autre chose. Cest juste comme ça quil est. 

- Tu nen sais rien, la contredit-elle. Tu ne le connais pas autant que moi. 

- Mais je connais les Sanchez et je connais un peu Uriel. Ce jeune homme est exactement ce quil te faut. Avec lui, tu pourras tépanouir et, fais-moi confiance,il saura te séduire. Il fera en sorte que tu laimes. 

- Et si, même avec le temps, ce nest pas le cas? 

- Ce sera le cas, crois-moi, lui assura Gina, clôturant la conversation.

Alors quEstella sapprêtait à rejoindre son mari, elle fit remarquer à sa mère: 

« Romero nest pas celui que tu crois. Tu penses pouvoir le contrôler, tu penses quil tobéira toujours sagement, mais tu te trompes. Rom est le plus fort de cette famille et si tu nétais pas aussi aveugle, tu verrais quil est même plus fort que Rico».

Puis elle quitta la pièce, abandonnant Gina à ses pensées.









Chapitre numéro deux: 



Les responsabilités.





Tous les invités sétaient réunis dans la petite cour de la demeure des Velázquez pour écouter le discours de la sœur du défunt. 

Avec toute la théâtralité dont elle était capable, Gina versa quelques larmes en remerciant les invités pour leur présence, avant de commencer à raconter quelques anecdotes sur son frère. Elle énuméra pendant un bon moment tout ce quil avait fait pour leur famille et à quel point il allait lui manquer. 

Elle continuaensuite son speech en informant les membres de leur communauté que, naturellement, le second, alias son cadet Ricardo, allait prendre la place de son frère et que rapidement, il allait, à son tour, choisir son propre second. 

Soudain, Rico linterrompitet rectifia ses dires: 

- Mon frère nous a quittés et jadmire son parcours en tant que leader de notre famille. Toutefois, je vous informe que nous resterons sans chef durant une période indéterminée, le temps de désigner quelquun digne de cette tâche.

- Pourquoi pas toi, Rico? lui demanda une voix dans la foule. 

- Parce que je ne le veux pas, répondit le jeune homme avec une intonation plus dure quil ne laurait souhaité. 

Gina, furieuse, le saisit par le bras et lui demandaà voix basse : 

- Mais que fais-tu?! Tu es le chef de cette famille désormais, assume tes responsabilités! 

- Je sais tout! lui confia-t-il, la voix étranglée par la colère. Je sais que je ne suis pas ton frère! 

Sur le coup de cette révélation, laînée relâcha sa prise autour du bras de son cadet et sans un mot, séloigna, terrifiée. 

Voyant la foule sexciter, Angel prit la parole et annonça, joyeux: 

- Nous avons néanmoins une bonne nouvelle! Lunion entre la famille Sanchez et la famille Velázquez est désormais plus forte que jamais, consolidée par le mariage qui a eu lieu entre Uriel et Estella! 

Ces mots furent suivis par un tonnerre dapplaudissements. 

En apprenant la nouvelle, Rico scruta sur-le-champ la foule, à la recherche de son ami Romero, en vain. 

Brusquement, Vera attira son attention: «A lintérieur, vite!». 



***



La musique entraînante qui résonnait à lintérieur de lhabitation encourageait les invités à être joyeux et à profiter de cette journée magnifique. Voyant toute cette joie lentourer, Estella ne put retenir une larme en repensant à son oncle qui nétait désormais plus parmi eux. 

- Ne pleure pas, la réconforta Loretta en prenant son amie par le bras, lentraînant dans un coin moins occupé du salon. Tu dois donner lexemple. 

Estella prit une profonde inspiration et sécha avec rapidité les larmes qui parsemaient ses joues roses. 

- Tu dois être forte aux yeux de tous, insista son amie. 

- Je sais, je suis désolée, sexcusa la nièce en deuil, comme si elle avait manqué à son devoir. 

- Ce nest pas grave, la rassura Loretta. Personne ne ta vue. 

- Jai limpression que ça fait une éternité que nous navons pas discuté. 

- Oui, cest vrai. Il faut que ça change et quon organise une journée entre filles afin de pouvoir rattraper le temps perdu. 

- Ca me plairait beaucoup, lui confirma Estella. Sinon, ça va avec Hector? Tout se passe bien? 

- A merveille, explosa-t-elle de joie. Il prend soin de moi et puis, il na pas lair comme ça, mais il est très attentionné.

- Je suis heureuse pour toi. 

- Oui, jaimerais seulement tomber rapidement enceinte. 

- Déjà? sétonna Estella. 

- Oui, il voudrait devenir père le plus tôt possible. 

- Et qui sait, si tu ty mets rapidement, on pourrait avoir des enfants du même âge. 

- Je ne suis pas certaine quHector et Uriel soient le genre de personnes qui pourraient facilement sentendre. 

- Tu nas pas tort, reconnut Loretta. Hector rêverait que Romero trouve quelquun. Tu sais à quel point ils sentendent ceux deux-là! samusa-t-elle sans réaliser que ses mots venaient de fendre le cœur de son amie en milliers de petits morceaux. 

Estella tenta de dévier la conversation sur autre chose, mais en apercevant Rom à lautre bout de la pièce, elle interrogea son amie, inquiète:

- Tu ne trouves pas Romero particulièrement tendu? 

- Cest normal vu ce quil vient dapprendre. 

- A quel sujet? sinquiéta Estella en pensant que son amie faisait allusion à son mariage.

- Luciana a découvert que Taïs empoisonnait la petite Selena. Elle ne lui donnait pas la totalité de son traitement. Tu réalises quelle aurait pu tuer cette gamine? 

- Que compte faire Rom? sinquiéta Estella. 

- A ton avis… Il a laissé à Taïs la journée pour quitter sa maison. 

- Mais où va-t-elle aller? 

- Ca, je men fous. En ce qui me concerne, cette femme est une pourriture et Rom est encore trop gentil avec elle. 

- Ils vont la radier de la famille? demanda la cadette du clan Velázquez, horrifiée par la tournure quavaient pris les événements. 

- Oui, et vu létat dans lequel était Romero, je tassure quelle peut sestimer heureuse dêtre encore en vie. Tiens, le voilà! sexclama Loretta en appelant lintéressé qui les rejoignit, prenant celle-ci dans ses bras musclés. 

- Alors quand est-ce que tu nous fais des petits «Hector»? 

- On essaie, crois-moi, on essaie, samusa la jeune femme, radieuse. 

- Je te crois. Je connais lasticot. Il ne doit pas te laisser tranquille une seconde, samusa Rom en la libérant de son étreinte. 

- Je vous laisse, je vais massurer que personne ne manque de rien, les informa Loretta en les abandonnant. 

Estella demeura silencieuse quelques instants, pétrifiée de se trouver aux côtés de celui qui faisait battre son cœur, puis elle murmuraenfin : 

- Je suis désolée pour Taïs… sincèrement désolée.

- Cest uniquement de ma faute. Si je métais plus occupé de ma gosse, on nen serait pas là aujourdhui. 

- Je nai pas encore vu Selena. Où est-elle? 

- Avec Luciana. Elle a gentiment accepté de la garder le temps que je règle les histoires avec Taïs. Mais bon, arrêtons de parler de choses négatives. Te voilà sortie de lhôpital. 

- Rom, il faut que je te dise quelque chose…

- Je sais que je ne suis pas très expressif et que jaurais dû être honnête avec toi sur mes sentiments bien avant, mais jessaie de changer, de maméliorer.

- Ce nest pas de ça dont je veux te parler. 

- De quoi sagit-il? 

- Je suis…

- Hé Estella, toutes mes félicitations pour ton mariage!!! sexclama un invité parmi la foule qui hantait la maison. 

- Quoi? Tu es… mariée? 

- Rom, sil-te-plaît, laisse-moi texpliquer…, limplora Estella tandis quil se redressait, tendu, sentant ladrénaline et la rage envahir tous ses membres. 

Il nentendait plus un son de la bouche mouvante de la Vénézuélienne et, alors quil tournait la tête en direction de la cour, il aperçut Uriel. 

Dun bond, Rom plongea dans la foule, bousculant tout le monde sur son passage, avant dattaquer avec une brutalité effrayante le jeune marié. 









Chapitre numéro trois: 



Viva la familia!





«Pour qui me prends-tu?!! Tu crois que je vais laisser ta famille insulter la mienne de la sorte?!!!» sépoumona Angel, enragé. 

Gina avait convaincu le chef de famille de laccompagner à létage afin de lui parler sans être dérangée. 

- Romero sera puni, fais-moi confiance, lui promit laînée du clan Velázquez. 

- Puni? Quel âge a-t-il? Il est temps pour lui dassumer les responsabilités de ses actes!!! Personne ne sen prend à un Sanchez! 

- Si ton frère navait pas convaincu ma fille de lépouser comme un voyou, on nen serait pas là! le défendit la Vénézuélienne.

- Cest parce quil sagit du fils du borgne…, soupira lEspagnol. 

- De quoi tu parles? 

- Déjà à lépoque où nous nous fréquentions, tu les défendais constamment, lui et son bâtard de fils. Je me rappelle de ton mari qui se plaignait de son tempérament lunatique. Il te suspectait aussi de coucher avec lui. 

- A cette époque, cest avec toi que je le trompais. 

- Pourquoi est-il à tes côtés depuis tout ce temps? Je me suis souvent posé la question. Pourquoi le garder au sein de ta famille? Qua-t-il fait pour mériter ça? 

La splendide créature sapprocha de son ami de longue date et posa ses mains sur ses épaules en linformant: 

- Il ma aidée à méchapper de la propriété des Garcia. Il a trahi son clan pour me sauver la vie car si jétais restée là-bas, jen serais morte. De ce fait, il a gagné sa place auprès de moi. 

Angel fut désarçonné par lhonnêteté des dires de la femme qui lui avait, autrefois, brisé le cœur. Ils échangèrent un long regard et il lembrassa avec passion. 

LEspagnol fondit sur Gina qui, après tout ce temps, était à nouveau dans ses bras. 

Elle était à nouveau à lui. 



Angel Sanchez souleva, avec ardeur, le bas de la robe satinée de sa partenaire tandis quelle défaisait son ceinturon en cuir, leurs lèvres toujours collées. Il baissa rapidement la culotte de son aimée, déchirant en partie la dentelle qui la bordait, tandis quelle déboutonnait son pantalon. Impatient, il saisit brutalement Gina par la chevelure, tira sa tête vers larrière et ladmira un instant avant de lui arracher un petit cri lorsque son index et son majeur pénétrèrent son intimité chaude et humide. 

Alors quelle terminait de déshabiller son partenaire, elle sentit le pouce de son partenaire caresser son clitoris gonflé. Elle ouvrit la bouche sous leffet déroutant que lui procuraient ses longs doigts et il y plongea sa langue sans retenue. 

Leur baiser sensuel ne fut interrompu que par les gémissements de Gina qui accentuèrent le désir de lEspagnol qui, resserrant aussi fort que possible sa prise sur la chevelure de la somptueuse créature, la pénétra avec force et lentreprit ardemment. 



Soudain, Gina se libéra de lemprise de son amant et, le repoussant hors delle, elle linterrogea: 

- Alors, tu me laisses décider seule de la punition de Romero? 

- Cest la seule chose qui tintéresse, nest-ce pas? hallucina Angel. 

- Non, mais je préfère régler les affaires de la famille avant de madonner à mes plaisirs personnels. 

- Daccord. 

- Daccord quoi? insista Gina en le maintenant à distance raisonnable. 

- Tu nas quà toccuper de Romero toi-même. Tant quil ne sapproche plus de mon frère, ça me convient. 

- Parfait. 

- Bon, on peut reprendre où on en étaitou cest trop demander? 

Gina émit un rire cristallin tandis quil soulevait une de ses cuisses pour la pénétrer à nouveau. 

Plaquée contre le mur froid, elle sentait son membre aller et venir en elle. Elle sentait sa respiration saccélérer et son souffle chatouiller sa clavicule. Une boule de chaleur se forma dans son bas-ventre et remonta lentement jusque dans sa poitrine. Elle sentit de petits spasmes naître à lintérieur de ses cuisses alors quil accélérait la cadence. 

Brusquement, elle releva les yeux et réalisa que Vargas, qui avait légèrement entrouvert la porte, les observait silencieusement. 

Elle naurait su dire si cela lui causait de la peine. Il avait un visage dont les traits étaient toujours si difficiles à traduire. 

Mais elle ne baissa pas le regard, au contraire. 

Elle le fixa intensément et alors que les mouvements de lEspagnol atteignaient leur vitesse maximale, elle explosa en mille morceaux, envahie par une vague intense de plaisir. 

Elle sourit à son ami de longue date qui se tenait encore sur le pas de la porte pendant quAngel faisait quelques va-et-vient supplémentaires en elle. 

Malgré lui, il lui rendit son sourire, il ne pouvait définitivement pas lui en vouloir, et quitta les lieux aussi silencieusement quà son arrivée, laissant les deux amants reprendre leur souffle. 



***



Ricardo regardait en silence son ami, Romero, faire les cent pas devant la maison. Derrière lui, Vera et Hector se tenaient prêts à intervenir tant Rom semblait hors de contrôle. 

Ils avaient dû sy mettre à plusieurs pour arracher leur ami à lEspagnol. 

Les poings serrés et le visage fermé, Romero tentait de se concentrer sur autre chose, de se calmer. Il essayait de chasser toutes pensées dEstella et dUriel ensemble. 

Mais cétait plus fort que lui et cette image deux ensemble le frappa à nouveau, avec autant de violence que lorsquil avait appris leur mariage, et il poussa un hurlement terrible. 

- Cest à cause de toi quelle sest mariée! Cest toi le responsable! explosa soudain Romero en accusant Ricardo qui se défendit, surpris. 

- Comment peux-tu dire ça? Je nétais même pas au courant quelle lavait épousé. 

- Arrête!!! lui ordonna son ami en levant le poing comme sil allait le frapper. Tu connais Stella aussi bien que moi!!! Tu sais comment elle est!!! Ne me dis pas que tu ignorais quelle épouserait cette petite merde pour le bien de la famille!!! 

- En quoi est-ce ma faute? tenta de comprendre Rico, troublé. 

- Avec la mort de ton frère, elle sait que nous allons avoir besoin des Sanchez! Elle le sait et tu le sais! Et pourtant, tu ne fais rien pour arranger les choses! Au contraire, tu fuis tes responsabilités!!! sépoumona Rom en continuant de faire des allers et retours devant la demeure des Velázquez. 

- Je ne fuis pas mes responsabilités, je prends seulement la meilleure décision pour moi. 

- Et elle?!!! le coupa Romero. Tu as pensé une seconde à elle?! Bien sûr que non! Tu ne penses quà toi et à ta petite Belge pour qui tu veux tout quitter!!!

- Ne la mêle pas à ça! sénerva Rico, furieux. 

- Où est-elle?! Hein, dis-moi!!! Où est-elle alors que ton frère vient de se faire tuer?! Si elle était des nôtres, elle devrait être ici! Avec nous! 

- …

- Tu veux savoir la vérité… Stella a plus de couilles que toi! Elle a le courage de faire ce quil faut pour sa famille alors que tu te contentes de fuir!!! Aujourdhui, tu as annoncé ne pas vouloir devenir chef du clan, mais ça fait longtemps que tu nous as abandonnés!!!!!

- Rom…

Submergé par la colère, Romero frappa violemment son ami au visage dun crochet du droit. Ricardo vacilla dangereusement mais demeura sur ses pieds. Vera et Hector voulurent intervenir mais Rico leur fit signe de rester en dehors de ça. 

- Frappe-moi si ça peut te soulager, lautorisa le cadet dont la mâchoire était extrêmement douloureuse. 

- Aujourdhui, jai vu la femme que jaime avec un autre homme et celui que je considère comme mon frère abandonner sa famille. Je nai pas envie de te frapper, jai envie de te tuer. Et si je ne taimais pas autant, je te jure que je le ferais, lui assura Romero qui quitta la fête en hurlant, écœuré:«Viva la familia!». 



***



Pendant ce temps, au premier étage de la demeure des Velázquez, Estella soignait les blessures de son mari. 

Nerveuse, elle cala une mèche derrière son oreille avant de tamponner avec douceur et savoir-faire la tempe gonflée de lEspagnol dont la chevelure était toujours impeccablement coiffée. 

Lambiance était pesante et le regard glacial dUriel, traduisant son mécontentement, poussa Estella à avouer la vérité. 

- Cest de ma faute. 

Il haussa un sourcil. 

- Pardon?

Estella se racla la gorge et répéta avec plus dassurance:

- Cest de ma faute. Jaurais dû lui annoncer la nouvelle avant. Jaurai dû prévenir Romero différemment. 

Il se tut un instant et la fixa de ses yeux clairs qui retrouvèrent soudain leur pétillant habituel. 

- Tu prends toujours sa défense ou cest juste quand il sagit de moi? 

Estella, les pupilles rouges et larmoyantes, sinquiétait des représailles que son mari allait ordonner à lencontre de son attaquant. 

- Si cela peut te rassurer, je ne chercherai pas à me venger ou à le faire payer, linforma-t-il en la scrutant intensément. 

La jeune femme cligna des yeux en le regardant, sans savoir quoi répondre.

- Merci, finit-elle par articuler timidement, en fixant le sol.

- Regarde-moi, la commanda-t-il dune voix douce.

Elle sexécuta et il lui demanda, poliment: 

- Je peux tembrasser? 

- Oui, lautorisa-t-elle tandis que son sourire sagrandit, heureuse que Romero ne subisse pas les conséquences de cet assaut. 

Uriel emprisonna le visage de son épouse dans ses mains et lembrassa doucement avant de sécarter à nouveau pour ladmirer. Le regard de lEspagnol sétait radouci et son expression devint plus chaleureuse.

- Quest-ce quil ne faut pas faire pour un baiser! plaisanta-t-il pour la décrisper.

Une lueur amusée traversa les prunelles sombres de la jeune femme. 

- On devrait rentrer, décréta-t-il. A quelle heure ton oncle se fait-il mettre en terre? 

- Jai passé la semaine à pleurer Gaspar. Je suis prête à ce quil parte, mais sache que personne ne va se rendre à lenterrement. 

- Pourquoi ça? sétonna son mari.

- Ca porte malheur de voir quelquun être mis en terre. 

Surpris de réaliser à quel point sa belle-famille pouvait être superstitieuse, Uriel ne répondit pas et son épouse linforma, résolue: 

- Je vais saluer les invités. Je serai prête à partir dans dix minutes. 









Chapitre numéro quatre: 



Motage… Manage... Montagne





Taïs attendait, tremblante, dans le salon de la petite maison que Rom lui avait laissé habiter. Ses genoux se cognaient nerveusement à intervalles réguliers. Deux valises et quelques sacs, faits à la hâte, encombraient le coin de la pièce principale. 

Qu'allaient-ils faire d'elle ? 

Depuis qu'elle avait fait la connaissance de Romero, plusieurs personnes avaient été exclues de la famille. Mais seuls les membres actifs du clan savaient la vérité sur les conditions de leur départ. Aux yeux des autres, ces personnes disparaissaient. Du jour au lendemain, ils étaient rayés de toute conversation. C'était comme s'ils n'avaient jamais existé. 

Pour le crime qu'elle avait commis, elle savait au fond d'elle qu'ils n'allaient pas simplement lui demander de partir. Elle allait payer ces actes au centuple. 

Une chose était certaine, Romero ne lui pardonnerait jamais. Lui, qui avait eu une enfance si difficile, des années pendant lesquelles son père le battait quotidiennement. Il n'en avait jamais parlé avec elle, mais une fois, elle avait surpris une conversation entre Estella et le père de sa fille au sujet de son dixième anniversaire, jour où Vargas lui avait brisé le bras et démis l'épaule. 



Soudain, elle perçut un bruit dans l'entrée et, par réflexe, se dressa sur ses jambes. 

Vera, Hector et Romero entrèrent dans la pièce où elle se trouvait. Rom se tenait plus en arrière et Hector interrogea la coupable : 

- Je vois que tu as fait tes bagages. Tu es prête ? 

- Que va-t-il m'arriver ? le questionna-t-elle, morte de peur. 

- Tu vas juste disparaître, l'informa le chauve. 

- Rom, je suis tellement... tellement désolée. Laisse-moi dire au revoir à la petite, je t'en supplie. 

Romero avança lentement vers elle, le regard en feu. 

Une fois à son niveau, il la saisit violemment à la gorge et la plaqua avec brutalité contre le mur. 

Vera et Hector hésitèrent à intervenir mais restèrent momentanément à leur place. 

Serrant avec force le cou fin de la mère de son enfant, Romero la mit en garde : 

- A partir de maintenant, tu ne connais aucune Selena. Tu ne connais ni Gaël Romero, ni le clan Velázquez.

Taïs, qui était incapable de respirer, tenta autant que possible de lui faire desserrer sa prise, mais il ne sourcilla pas et d'une voix étranglée par la rage, la menaça, terrifiant, tandis que les yeux de la jeune femme s'agrandissaient de peur : 

- Si un jour, j'entends à nouveau parler de toi ou si un jour, tu oses t'approcher de ma fille, je te promets que je te tuerai. 

A ces mots, Taïs secoua la tête en guise d'approbation et il la libéra. Elle s'effondra au sol en toussant douloureusement, tentant de reprendre son souffle sous les yeux de Romero qui sortit une enveloppe épaisse de l'intérieur de son blouson. 

- Vera et Hector vont t'escorter à l'aéroport, décréta Rom. Cet argent te permettra d'aller où tu veux et de recommencer une nouvelle vie. Profites-en car si je te revois un jour, il en sera autrement.

Il lança l'enveloppe au sol et, après avoir échangé un regard dur avec ses amis, il partit sans jeter un dernier coup d'œil à celle qui, il semblait y avoir une éternité, avait donné naissance à sa petite fille adorée. 


***



«Maria, laisse-moi entrer. Il faut quon discute» la supplia Ricardo en tambourinant sur la porte dentrée de la belle Bruxelloise. 

- Ton frère est mort ! 

- Je sais, Maria. Son enterrement avait lieu aujourdhui, lui confia-t-il, la voix brisée. Il faut quon parle, simpatienta-t-il, ouvre-moi. 

- Jai vu sa tête dans une boîte, Rico. Et ta sœur a essayé de me tuer. 

- Maria, ouvre la porte! s'emporta le Vénézuélien à bout de nerfs. 

- Non, tu vas encore me mentir et me raconter des salades! 

- Maria, je vais défoncer la porte!!! la menaça le jeune homme, furieux. 

Soudain, le verrou émit un bruit et Rico entra dans lappartement. 

A sa grande surprise, il tomba nez à nez avec Loan et comme par réflexe, le frappa violemment au visage, le projetant au sol. 

Marie s'interposa sur le champ en lui reprochant : 

- Mais tu es fou ?! Qu'est-ce qui te prend ?! Tu es ici chez moi et il est mon invité!

Rico ne comprenait plus rien et sortit de ses gonds. 

- Tout d'abord, c'est un traître qui a préféré fuir plutôt que de rester avec les siens ! Ensuite, cela fait une semaine que je suis sans nouvelles de toi ! Alors imagine ma surprise quand, en débarquant ici, je me rends compte que cette ordure se trouve chez toi ! 

- Ce n'est pas ce que...

- Laisse-moi finir ! 

- ...

- Enfin, mon frère est mort et son enterrement avait lieu aujourd'hui. Où étais-tu, Maria ?

- Elle était, …, voulut la défendre Loan. 

- La ferme ! lui ordonna Ricardo, prêt à se ruer sur lui. C'est à elle que je posais la question. 

- Je ne pouvais pas retourner dans ta famille, lui avoua la jeune femme. Je suis désolée de ne pas avoir été présente pour toi, aujourd'hui. Mais je ne pouvais pas...

- Laisse-nous, ordonna Rico à Loan qui saisit une veste et quitta l'appartement, les laissant seuls. 

- J'avais besoin de toi. J'avais besoin de toi ! Et tu étais ici avec lui ! lui reprocha Ricardo, déçu. 

- Je suis désolée, mais tu n'as aucune raison d'être jaloux ! 

- Attends, je ne suis pas censé m'inquiéter alors qu'un autre homme habite chez toi depuis une semaine ?! 

- Je l'héberge quelques jours, le temps qu'il puisse trouver un logement, c'est tout ! Tu crois vraiment que je couche avec lui ?! 

- Comment pourrais-je le savoir ?! Tu ne me donnes plus aucune nouvelle depuis des jours !!! 

- ...

- Depuis quand es-tu proche de lui? linterrogea le jeune homme. 

- Depuis quon a failli mourir tous les deux! La police est venue nous interroger. Inspecteur Motage… Manage... Montagne… 

- Matane. Il est venu fouiner chez ma sœur plus tôt aujourd'hui, linforma-t-il. Que voulait-il savoir? 

- Il a posé des questions à propos de lassassinat de ton frère et sur nos blessures.

- Que leur as-tu dit?

- Ne ten fais pas, je nai pas dit que cétait ta tarée de sœur qui avait essayé de me tuer! 

- Marie, je…

- Ton frère est mort. Il est mort! 

- ...

- Tu dois partir maintenant, tenta de le convaincre Marie en prenant son visage dans les mains. Tu dois quitter cette vie sur-le-champ, tu nas plus le choix! 

- Maria, je ne peux pas partir comme ça ! Ouvre un peu les yeux ! Le clan n'a plus de chef ! Combien de temps crois-tu qu'il faudra avant que les autres familles nous tombent dessus ! 

- Justement, tu dois venir avec moi. 

- Pour aller où ? 

- Peu importe ! Là où tu seras sans danger ! 

- Et ma famille ?! Rom ? Estella ? Vera ? Et tous les autres ? 

- Tu ne comptes pas les quitter, pas vrai ? réalisa-t-elle, horrifiée. 

- Je veux toujours mener une vie heureuse et paisible avec toi, mais je ne peux pas les abandonner maintenant. 

- ...

- Maria, j'ai besoin que tu me laisses encore un peu de temps. Je sais que je suis capable d'arranger les choses. 

- Je pense qu'il est temps pour nous de faire une pause. 

- Quoi ? Une pause ? Mais de quoi tu parles ? Je t'aime. 

- Je t'aime aussi, mais tu penses pouvoir sauver ta famille. Tu ne réalises pas que je suis la seule personne à vouloir que tu restes en vie. Je refuse de te voir mourir. 

- Maria...

- Je veux que tu sortes de chez moi, lui ordonna douloureusement la Bruxelloise.

Rico, profondément blessé, la fusilla du regard. Puis, sans un mot, il quitta la pièce, furieux, en claquant la porte avec force derrière lui, tandis que Marie fondait en larmes. 



***



Luciana sortit deux bières du frigo. Elle les décapsula et les positionna sur un plateau déjà garni de deux verres, de chips, de cacahuètes et dolives vertes pimentées. Avec la grâce dune serveuse, elle souleva celui-ci dune main et alla rejoindre Romero, qui venait darriver, dans le salon. 

Elle servit sa bière dans un des verres et Rom se contenta de boire à la bouteille. 

- Cela tévite de la vaisselle inutile. 

Elle rit, amusée. 

- Comment ça sest passé avec Selena? demanda le père en regardant sa fille dormir paisiblement dans le divan. 

- Très bien, comme dhabitude. Cette petite fille est un ange. 

- Et toi, comment ça sest passé avec Taïs? 

- Plutôt bien compte tenu des circonstances, linforma-t-il dune voix rassurante. Je vois que tu as fini de tinstaller. 

- Oui, cest une bonne chose de faite, se félicita la jeune femme dont les yeux turquoise semblaient avoir un pouvoir hypnotisant sur son invité. 

- Tu es une femme courageuse, petite Lucia, plaisanta Romero. 

La Vénézuélienne aux yeux azur sourit en acceptant avec plaisir ce compliment. 

Remarquant soudain un changement dans latmosphère, Rom termina sa bière en quelques gorgées et se leva de sa chaise en croquant un chips. 

- Merci pour la bière. 

- Tu peux rester encore un peu si tu veux… Tu pourrais attendre que la petite se réveille, lui proposa Luciana, à voix basse, en sapprochant de son invité. 

Il ne répondit pas, partagé entre lenvie de rester et celle de partir. 

Elle caressa sa joue avec tendresse avant de déposer un baiser sur les commissures de ses lèvres, provoquant chez lui un frisson électrisant. Dans lexcitation du moment, il saisit son visage entre ses grandes mains puissantes et lattira à lui avant de lembrasser. 

Leur baiser fut long et sensuel, les laissant aussi surpris quexaltés.

Brusquement, il la repoussa et elle sexcusasur-le-champ : 

- Je suis désolée, cest seulement que je nai jamais eu de relation depuis mon… Je veux juste être proche de quelquun… quelquun de bien. 

- Crois-moi, je ne suis pas le genre dhomme que tu recherches. 

- Pourquoi? Tu es quelquun de bien. Tu mas vengée…, se remémora-t-elle, émue. 

- Jai fait ce que javais à faire pour la famille. 

- Tu ne veux pas de moi, cest ça? 

- Tu mérites de faire lamour à quelquun qui a des sentiments pour toi. Moi, je suis ton ami, rien de plus. Je te baiserais et tu nen tirerais rien de positif. 

- Tu y arrives bien, toi, à y trouver du positif…

- Peut-être au début. Mais depuis un moment, cest seulement devenu un moyen de ne penser à rien, de me vider la tête. Je menvoie en lair avec une pouffiasse. Pas la peine de savoir son nom ou de prendre son numéro. Il ne sagit que de sexe. Et écoute-moi quand je te dis que tu ne veux pas ça. 

- Pourtant jen ai envie, lui avoua-t-elle, comme si elle avait commis une faute. 

- Cela signifie que le moment venu, tu prendras un pied denfer avec quelquun que tu aimes et qui éprouve les mêmes sentiments à ton égard. Il prendra son temps et ce sera bon, tu verras, lui promit-il en caressant sa joue.

Elle rougit, morte de honte, puis le complimenta: 

- On croirait entendre Ricardo. 

- Je voudrais être davantage comme lui, lui rétorqua Romero. Lui, il na pas peur de se battre pour celle quil aime, ajouta-t-il, amer. Il veut la fille et est prêt à perdre la famille. Moi, je suis tellement dépendant de tout ça que je ne pourrais pas prendre le risque de tout perdre, même pour Stel…

Il se tut. 

- Même pour Estella, compléta-t-elle sa phrase. Je dois te faire une confession. 

- Laquelle? 

- Elle est celle qui a découvert la vérité sur Taïs. Elle ma demandé de men charger et de ne pas ten parler. Elle voulait que Selena grandisse en connaissant sa mère. 

Rom demeura silencieux et Luciana sinquiéta: 

- Tu es fâché? 

- Non, je suis juste fatigué. 

- Tu peux rester dormir si tu veux. Le divan du bureau est en réalité un lit dappoint. 

- Je veux bien, la remercia-t-il, reconnaissant, alors quil se dirigeait vers le bureau, accablé par la fatigue. 

- Rom? 

Il se figea et pivota vers elle. 

- Merci. 

- Pourquoi? 

- Pour ne pas avoir profité de la situation. 

- Cest une première pour moi. Nimporte quel autre jour, je taurais sauté dessus. 

- Tu es vraiment amoureux dEstella? 

- Jai la sale habitude de désirer ce que je ne peux avoir, lui avoua-t-il en reprenant sa marche lente vers la pièce du fond. 









Chapitre numéro cinq: 



Tu es le seul à pouvoir le faire. 





«Tu nous a manqué, aujourdhui. Tout le monde aurait aimé te rencontrer» déclara Uriel qui venait dentrer dans la salle de musique. 

Estella, adossée contre le verre froid de la fenêtre, cessa dadmirer le ciel noir étoilé et se retourna vers son interlocuteur en sexcusant de son absence: 

- Désolée. 

- Ce nest pas grave, la rassura lEspagnol. Je me doute que le changement de domicile nest pas facile. Je sais que ta famille te manque. 

- Cest vrai, reconnut la jeune femme en se dressant sur ses jambes fines. 



Estella était vêtue dune robe courte en voilages fleuris dans les tons pastels et arborait une paire descarpins couleur chair. Ses cheveux lâchés tombaient en cascade sur son épaule gauche. 

Uriel se perdit un moment dans sa contemplation, puis linvita à laccompagner: 

- Il est tard. Tu veux venir te coucher? 

Silencieuse, la jeune femme le suivit jusquà leur chambre à coucher. 



«On pourrait éteindre la lumière? » demanda timidement Estella. Uriel sexécuta et les deux époux se retrouvèrent seuls dans lobscurité la plus totale. 

LEspagnol attira la Vénézuélienne vers le lit, sur lequel elle sallongea aux côtés de son mari. 

Avec tendresse, le jeune homme accueillit sa compagne dans son bras. Ce simple contact rassura Estella dont les genoux tremblaient malgré elle. Ils restèrent un certain temps dans cette position, découvrant la douceur de cette étreinte et shabituant à lodeur de lautre. 



Alors quUriel pivotait vers elle, la jeune femme se crispa. Toujours allongée sur le dos, elle sentit le corps de son partenaire venir se placer tout contre le sien. Plongée dans le noir absolu, elle sursauta lorsque les lèvres du jeune homme frôlèrent les siennes. 

Elle perçut le rire de son mari et tenta de se détendre un peu alors que les lèvres du jeune homme lassaillaient à nouveau, lui volant un baiser plus appuyé cette fois. 

LEspagnol, dont les caresses avaient migré vers le cou de son épouse, dévièrent à nouveau, assaillant sa clavicule. 

Estella, les yeux clos, découvrait avec une certaine ivresse les sensations qui parcouraient son corps encore innocent, qui semblait lentement sanimer. Soudain, un petit cri de surprise lui échappa au contact de la main de son époux sur son genou. Malgré lobscurité, elle pouvait jurer que lEspagnol avait souri. 

Uriel, dont les baisers continuaient de migrer vers le sud, parcourait désormais la base de sa poitrine alors que sa main, qui longeait avec une extrême lenteur la cuisse de la jeune femme, prenait la direction du nord. 



Lorsque la main du jeune homme se glissa sous sa robe, Estella sentit sa respiration saccélérer. Toujours plus avide, la main de son amant sinvita jusquen haut de ses cuisses, arrachant un second cri de surprise au contact de sa culotte. 

Les baisers du jeune homme cessèrent et il vint poser son front contre la tempe de son épouse tout en continuant son expédition manuelle au sud. 

Brusquement, alors quil sapprêtait à passer outre la barrière des sous-vêtements, la jeune femme le supplia dune voix faible et enrouée par les sensations qui lassiégeaient: 

- Attends…

Il chercha sa bouche dans le noir et lembrassa avec douceur. Ils échangèrent un baiser chaud et sensuel et, lorsque sa langue rencontra celle de sa partenaire, il se fraya un chemin sous la petite culotte de celle-ci.



Estella ne put retenir un soupir appuyé lorsquelle sentit les doigts divins de son époux frôler lentement son clitoris gonflé. Ces caresses, qui devinrent de plus en plus rapides et appuyées, firent naître une boule de chaleur dans le bas-ventre de la jeune femme, qui subissait ces assauts encore inconnus. 

Uriel, attentif aux réactions de sa magnifique partenaire, tenait à prendre son temps, à ne pas la brusquer. 

Il avait lhabitude du sexe. 

Pas elle. 



Après un moment, il sentit sa jeune épouse se détendre et lEspagnol fit glisser doucement ses doigts. 

- Attends…, le supplia à nouveau la Vénézuélienne en resserrant les cuisses. 

- Fais-moi confiance, la rassura le jeune homme. 

Plusieurs secondes sécoulèrent et elle ouvrit à nouveau le passage vers son intimité. 

Uriel reprit son expédition, découvrant avec joie une terre humide et offerte. 

- Je vais aller doucement, lui confia-t-il. Je naccélèrerai que si tu me le demandes, lui confia le jeune homme tandis que ses doigts la pénétraient doucement, lui arrachant un profond gémissement. 

Estella, qui avait enfoui son visage dans lépaule de son mari, commençait à profiter pleinement des vagues de plaisir que les lents mouvements de va-et-vient lui provoquaient.

- Plus… vite, murmura-t-elle, fiévreuse. 

Le jeune homme sexécuta et ses caresses appuyées arrachèrent de petits cris étouffés à la Vénézuélienne qui avait la sensation de senflammer. Les doigts de lEspagnol se firent plus avides encore lorsquil sentit son amante prête à exploser. 

Elle jouit. 

Estella avait la bouche sèche, le front et la nuque en sueur et la respiration coupée. Elle sentit une dernière vague de tremblements lassaillir alors quelle se blottissait contre son époux qui la serra fort. 



Après un court instant, Uriel embrassa son cou moite et goûta quelque chose dhumide et salé. Sa compagne tenta de len empêcher, mais il alluma la lumière. Elle pleurait. 

- Je suis désolée, sexcusa immédiatement la Vénézuélienne. 

- Ce nest pas grave. 

- Attends, ça va aller, le rassura-t-elle en prenant son visage dans ses mains chaudes et réconfortantes. Ca va passer. Nous ne sommes mariés que depuis peu. Laisse-moi encore un peu de temps.

- Je pense quil vaut mieux sarrêter là, dit-il en se reculant. 

- Uriel, je suis désolée. 

- Je nai jamais voulu te rendre malheureuse. Je vois bien que ça ne va pas du tout. Tu restes enfermée toute la journée et refuses de voir qui que ce soit. Dis-moi seulement ce que je peux faire pour taider. 

- Rien, cest de moi que vient le problème, pas de toi. 

Sur ces mots, il quitta la chambre et alla sinstaller dans une des chambres damis, comme lors des nuits précédentes. 



***



Un délicieux parfum embaumait la cuisine. Une crêpe de farine, de la tomate, du riz brun, des poivrons grillés, des dés de poulet sautés aux herbes et au curry, des champignons rissolés, des piments et de la cannelle, voilà ce dont étaient composés les burritos qui attendaient encore fumants, dêtre dévorés. Cette recette était celle de Gina, mais depuis son mariage avec Hector, Loretta avait appris quelques recettes de celle que toutes admiraient. 

La jeune mariée tenait à garder son mari chez elle et lun des points faibles dHector était la gourmandise. Ces connaissances récemment acquises permettaient également à la jeune femme de sintégrer parfaitement dans le clan Velázquez. Elle était désormais lépouse dun des membres actifs et se devait de rendre autant que possible service à la famille. 

Loretta était donc passée déposer quelques boissons et plusieurs plats préparés chez Romero où elle avait été surprise de ne trouver que Vera. 



Le chauve ne sétait pas fait prier et avait, sur-le-champ, englouti deux énormes burritos à lui tout seul. 

- Ca te va très bien, la complimenta-t-il en voyant que la jeune femme, aux incroyables talents culinaires, arborait une chevelure dune couleur rouge vif. Hector doit aimer. 

- En effet, confirma-t-elle, joyeuse. 

- Tu métonnes, plaisanta-t-il en recevant un baiser sur la joue de la Vénézuélienne qui quitta la maison en lui promettant de revenir dans quelques jours avec davantage de bons petits plats. 

Quelques courts instants plus tard, Vera entendit la porte dentrée souvrir et supposa que Loretta avait oublié quelque chose, mais il sagissait en réalité de Ricardo. 

- Tu reviens de chez Marie? supposa le chauve, surpris de son arrivée tardive. Comment ça sest passé? 

- A ton avis… Elle ma mis dehors, souffla Rico, irrité. 

- Tu veux manger? Loretta a mis un tas de super bons trucs dans le frigo. 

- Cest gentil, mais je nai pas le temps. 

- Où vas-tu? sintéressa son ami.

- Je vais me changer et après jirai rendre une petite visite à Gina, si tu veux tout savoir, linforma sèchement Ricardo. 

- Tu vas aller la voir concernant ce que cette folle de Guerrero a dit? 

- Jai dit à ma sœur que je savais la vérité et si tu avais vu lexpression de terreur sur son visage, je tassure que tu serais aussi convaincu que moi par ce que cette femme nous a dit. 

- Je comprends que tu veuilles faire des recherches sur ton passé, mais tu dois faire passer la famille avant. Nous devons avoir un chef..., le sermonna le chauve. Tu dois prendre la place de ton frère. 

Le visage du cadet prit une expression plus sévère. 

- Je ne plaisantais pas quand jai annoncé à tout le monde que je ne deviendrais pas chef de clan. 

- Les gens sont perdus, ils ont peur, souligna son ami. Ils ont besoin dêtre rassurés. Ils ont perdu leurs repères et se retrouvent au sein dune famille sans leader. Sans parler des Garcia qui nous ont déclaré la guerre. 

Rico ne réagit pas. 

- Cest là-dessus que nous devons nous concentrer. Nous devons agir et vite car nous ignorons combien ils sont et quand ils frapperont à nouveau. Nous devons nous rassembler, insista Vera, nen démordant pas. 

- Fais-le dans ce cas. 

- Tu sais que je ne peux pas. Tu es le seul à pouvoir le faire. Tout le monde attend que tu prennes la tête de cette famille et maintenant que le moment est venu, tu te défiles. 

- Jimaginais que tu me pousserais à investiguer sur mes origines. Je pensais que tu étais mon ami.

- Cest parce que je suis ton ami que je te donne ce conseil: rassemble la famille avant quun autre drame ne se produise. 

Rico soupira bruyamment, excédé, et quitta les lieux sans se retourner. 









Chapitre numéro six: 



En parlant de famille… 





Lui était-ce vraiment arrivé? Elle se posait parfois la question. 

Vous savez, quand quelque chose de si horrible se produit, quon se demande par la suite si cela sest réellement déroulé ou si ce nétait quun cauchemar…

Dans ce cas précis, Gina ne pouvait pas nier lévidence. Cela lui était bien arrivé. Ricardo en était la preuve. 



Allongée dans son lit, emmitouflée dans les couvertures moelleuses, elle tenta de se remémorer son visage. 

Soudain, ses traits fins et élégants lui revinrent très clairement en mémoire. 

Juan Carlos Garcia. 

Elle pouvait revoir la flamme dominatrice qui brillait intensément dans son regard taiseux, ses lèvres brunes quil mordillait sans cesse lorsquil était tendu, ses mains dures et froides qui avaient tant de fois parcouru son corps denfant…

Elle frissonna. 

Le sang de la Vénézuélienne se glaça et elle fut brusquement envahie par une sueur froide qui longea sa colonne vertébrale jusquà la base de sa nuque. 



Gina prit une profonde inspiration et décida de se lever. Vêtue uniquement dun peignoir en soie beige clair aux motifs fleuris, elle sinstalla à sa coiffeuse. 

Surmontée dune glace mobile, la petite table en acajou était composée de tiroirs et dabattants somptueusement sculptés. 

La délicieuse créature ajusta légèrement le miroir et sobserva quelques instants. Le reflet quelle percevait dans la glace était bien le sien, toutefois elle avait le sentiment que ce nétait pas elle. 



Ses cheveux, malgré son réveil tardif, tombaient délicatement sur son épaule gauche, dans une cascade dondulations naturelles. Malgré les années, son visage, même nu et sans artifice, arborait une peau lisse et lumineuse. Ses lèvres étaient pulpeuses et, bien que légèrement marquées sur les commissures, restaient dune apparence parfaite. 

Elle posa ensuite ses mains sur ses épaules fines et dun mouvement délicat, libéra le haut de son corps de son peignoir. A présent, nue devant le miroir, elle observa son cou, long et élancé. Son regard se posa ensuite sur sa poitrine, ferme et rebondie, généreuse mais pas excessive. 

Elle ferma les yeux lorsquun courant dair caressa sa peau et elle se remémora le chef de la famille Garcia, qui avait pour habitude de lui murmurer à loreille lorsque ses yeux étaient clos: «Tu nes pas une enfant, Gina. Tu es une chimère.».

Elle se souvint quil enchaînait avec ces mots: «Tu es une créature mystique. Tu es lunion dune sirène et dune murène. Tu es la somme de lenvie et du danger. Tu es, à la fois, le fruit de lange et du démon.Tu es bien trop belle pour être heureuse. ». 

Elle frissonna derechef et ses seins se durcirent. 

Elle ouvrit les yeux et vit Juan Carlos dans le reflet du verre teinté. 

Il se tenait derrière elle. Il était beau et jeune. Il était exactement le même que dans sa mémoire. Elle se crispa de terreur, les yeux rivés sur la beauté de ses traits hypnotisants. 

Il leva la main pour caresser son épaule et, paniquée, elle voulut se dégager. 

Elle séveilla en sursaut, le corps perlé de sueur, la gorge sèche et les cheveux en bataille, trempés jusquà la racine. 



***



Lorsque Ricardo arriva chez sa sœur aînée, il eut la désagréable sensation de pénétrer dans la demeure dun étranger. Lui, qui avait vécu là durant tant dannées, ne se sentait désormais plus chez lui. 

«Gina! » lappela le cadet des Velázquez, impatient daborder différents points avec elle. 

«Gina!» répéta-t-il, impatient. 



Son aînée, à présent lavée, habillée et maquillée, fit son entrée dans le salon au centre duquel Rico lattendait, tendu. 

- Me voilà, lui fit-elle remarquer, exaspérée. 

- Tu mévites? lui demanda son cadet, suspicieux. 

- Cest toi qui sembles avoir oublié que ceci est ta maison et que je suis la seule famille quil te reste. 

Il se racla la gorge. 

- En parlant de famille… Je sais tout, linforma son cadet.

Une lueur amusée traversa le regard de Gina et son frère enchaîna dune voix accusatrice: 

- Je sais que je ne suis pas ton frère. 

Elle ricana. 

- Cest nouveau, décréta-t-elle, une étincelle malicieuse dansant dans ses prunelles sombres. 

Comme toujours, il était incapable de deviner ce à quoi elle pensait et il lui demanda de but en blanc: 

- Qui suis-je?

Elle plissa les yeux, contrariée. 

- Tu veux savoir qui tu es… tu es un lâche. Non seulement tu es le fils dAnna-Maria et Antonio Velázquez, mais tu es aussi mon frère. Mais par-dessus tout, tu es un lâche. Tu te laisses dévorer par ta peur. 

Il fronça les sourcils, furibond, et elle continua. 

- Tu es un lâche peureux qui es amoureux… Mais que cest mignon ! se moqua-t-elle. 

- Ne dis pas ça ! se vexa Ricardo. 

- Mais pour qui tu te prends?! explosa Gina, furieuse. Venir me dire que tu nes pas un Velázquez, que je ne suis pas ta sœur , tu devrais avoir honte! Venir me dire de telles choses après tout ce que jai traversé pour que tu deviennes qui tu es aujourdhui… un lâche ! Je pensais que javais fait de toi un guerrier, un combattant, quelquun de fort ! Un leader ! Vargas a fait de Romero un champion alors quil avait à moitié moins de capacités que toi. Et moi ? Quest-ce que jai, moi ?! Un lâche ! Quelle réussite !

- Je pensais que tu voulais mon bonheur avant tout.

- Avant toute chose, je veux protéger ma famille ! aboya-t-elle, enragée. Cest tout ce qui compte ! Après tu pourras baiser qui tu veux !

- Quest-ce que Marie a à voir là-dedans?

- Tu ne vois donc pas quelle est lunique responsable? Avant elle, tu ne parlais jamais de la sorte. Avant que tu ne rencontres cette femme, la famille, cétait tout ce qui comptait à tes yeux! 

- Peu importe comment cétait avant. Maintenant, jai perdu confiance en la famille, jai perdu confiance en toi. 

- Tu vas nous quitter ? Tu vas m'abandonner ? Après tout ce que j'ai fait pour toi ? Sans moi, tu serais mort! Sans moi, tu ne serais pas ici! Et c'est comme ça que tu me remercies ?! C'est comme ça que je t'ai éduqué ?! Si c'est le cas, tu ferais mieux de partir ! Si tu es le genre d'homme à abandonner son clan au moment le plus critique, lorsque les tiens sont faibles et ont besoin de toi !?! Dans ce cas, pars! Fuis, espèce de lâche ! 

Elle ravala un sanglot et reprit plus calmement: 

- Si cest vraiment le genre dhomme que tu es, nous sommes mieux sans toi. Nous serons mieux sans un homme qui ne tient pas ses promesses et pour qui une dette n'a aucune valeur. Tu veux partir, va-ten, personne ne te retiendra.

- Tu crois que je choisis la facilité ?

- Tu choisis de fuir au lieu de te battre, tu pars au lieu de rester et d'agir pour améliorer les choses. Tu choisis non seulement la facilité, mais la trahison. Tu trahis ta famille et tous les gens qui croient et ont confiance en toi. Tu imagines que tu dois quelque chose à cette fille. Tu crois que tu avais envie de quitter ton clan avant qu'elle n'entre dans ta vie, tu te trompes. Tu étais très heureux sans elle et tu le seras à nouveau car tu sais que si elle tenait réellement à toi, elle ne te demanderait pas de renoncer à tous ceux que tu aimes. Tu as pensé cinq minutes à tout le mal que cela provoquerait à Estella, à Rom, à Vera ou à moi? Tu devrais te rendre à l'évidence… Ta place est avec nous. La mort de Gaspar nous a tous déstabilisés, mais nous savons que tout rentrera bientôt dans lordre car tu vas prendre la tête de cette famille et tu vas faire ce que font les Velázquez depuis près de trente ans! 

Elle marqua une pause avant de reprendre. 

- Prendre soin les uns des autres. Prendre soin de notre communauté, de nos amis, de notre famille. Nous n'abandonnons personne. Nous ne choisissons pas la fuite. Nous sommes forts. Nous tenons bon. Nous sommes ceux qui faisons les sacrifices et nous ne nous plaignons pas. Nous ne sommes pas de ceux qui croient dinfâmes mensonges concernant nos origines. Nous ne sommes pas de ceux qui tournent le dos à leur famille. Nous n'avons pas le choix. Il n'y a personne d'autre que toi... Tu dois prendre la place qui est tienne à la tête de ce clan. 

- Tu oses me dire que ce que tu mas dit au sujet de mes parents est la vérité? 

- La vérité, cest que tes parents sont morts, tués par les Garcia. Que tu as été élevé par moi, qui ai passé des années denfer dans leur propriété. Et maintenant, ton frère sest fait assassiner par eux. Ca, cest la vérité.

- Tu mens…, susurra Rico, perdu. 

- Prouve-le. 

- Cest ce que je compte faire. Et une dernière chose.

- Laquelle?

- Si tu tapproches encore de Marie, tu le regretteras, lui promit Ricardo en se dirigeant vers lextérieur, claquant violemment la lourde et imposante porte dentrée derrière lui.









Chapitre numéro sept: 



Tu mas fait peur, imbécile.





Rico frappait vainement à la porte dentrée de lappartement. Nobtenant aucune réponse, il augmenta lintensité de ses coups contre ladite porte et après un long moment, Marie se décida à sadresser à lui: 

- Tu sais ce que signifie «faire une pause»?!

- Ouvre-moi, la supplia le jeune homme. 

- Je suis vraiment fâchée, Rico! résista la Bruxelloise, bien décidée à ne pas le laisser entrer. 

Percevant le ton déterminé de son aimée, Ricardo dut faire appel à son imagination.

- Vu que tu refuses de mouvrir, je vais passer par ta fenêtre. 

- Par mon balcon? sétonna la jolie brune. Impossible, tu vas te tuer. 

- Dans ce cas, je mourrai, lança le séduisant Vénézuélien, sarcastique. 

- Arrête de faire lidiot! Rico? Rico?! 

Nobtenant aucune réponse du jeune homme, Marie fonça sur son balcon et réalisa avec stupeur que Rico était bel et bien en train de grimper les différents étages de limmeuble.

- Arrête, imbécile! lui ordonna-t-elle, exaltée. Que cherches-tu à prouver? 

- Que je suis beau et courageux, la taquina Ricardo en lui offrant un sourire séducteur qui la fit fondre. 

- Je ne trouve pas ça courageux, le corrigea-t-elle, mais inconscient et dangereux. 

- Mais les femmes aiment le danger, pas vrai? demanda-t-il à la voisine du deuxième étage qui admirait son corps musclé de lautre côté de sa baie vitrée. 

- Absolument pas! le reprit Marie, à la fois furieuse et charmée par lattitude du jeune homme.

Soudain, la main de Ricardo glissa sur la rampe humide sur laquelle il avait pris appui et il faillit tomber du deuxième étage, arrachant un cri de terreur de la part de son aimée qui continuait de lobserver de son balcon. 

Se rattrapant de justesse, Rico évita la chute et regarda la belle Bruxelloise, conquérant: 

- Tu vois, Maria, que tu tiens à moi. 

- Tu mas fait peur, imbécile, lui reprocha-t-elle alors quil arrivait au niveau de son appartement. 

Ricardo se hissa par-dessus la rambarde de sécurité et se posta devant la jeune femme, droit et fier, le torse bombé et les muscles saillants. Une chaleur intense semblait émaner de son corps malgré la fraîcheur de la nuit. 

- Ca ne change rien, lui assura Marie dune petite voix hésitante. On est toujours en pause. 

 Il entoura son visage de ses grandes mains et lattira à lui. Il commença par baiser le haut de sa joue avant de descendre vers son cou quil parcourut de baisers doux et passionnés.

- Disons que notre pause commence demain, lui proposa-t-il en riant. 

- Demain, murmura-t-elle en lembrassant avec passion. 

Ce baiser alluma un brasier chez les deux amoureux et le jeune homme sengouffra dans le salon, soulevant Marie par les hanches. 

- Où est Loan? linterrogea-t-il soudain. 

- Avec Jess et Séverine, elles avaient besoin dun homme fort. 

- Tu lui as présenté tes meilleures amies? se vexa le Vénézuélien, jaloux. 

- Arrête de me parler de lui et embrasse-moi avant que je ne décide de commencer notre pause plus tôt que prévu, se plaignit la Bruxelloise. 

Son partenaire obéit sans discuter et lembrassa follement. 

Après un moment, il relâcha sa bouche et la laissa respirer, happant lair autant que possible. Il sourit, heureux et fier davoir réveillé ce feu éteint au plus profond delle. 



Ricardo replaça avec attention de longues mèches hors de son merveilleux visage angélique. 

Il aurait voulu lui dire quil laimait, quelle était tout pour lui, mais cela naurait pas changé la situation problématique avec sa famille et son style de vie actuel. 

Il se contenta donc de lembrasser derechef tandis quelle sagrippait à son cuir chevelu, entièrement sous lemprise du brasier que le Vénézuélien provoquait en elle. 

 Son cou sembrasa sous les baisers enflammés de son amant et elle sentit son chemisier se déboutonner sous ses doigts experts, découvrant une poitrine ferme, prisonnière dune cloison satinée dans les roses vifs qui rehaussaient le teint hâlé de sa peau sans défaut. Ses mains se firent plus pressantes, plus envahissantes sous le coup de lexcitation. 



 Soudain, il se décolla delle et la contempla, amoureux. Elle était à bout de souffle et sa poitrine se gonflait à intervalles rapprochés.

Il la serra contre lui avec témérité. Ses bras lemprisonnèrent. Ils reprirent leur activité avec plus denvie et davidité quauparavant.

Puis, il la souleva et la porta dans sa propre chambre, comme il leût fait dune poupée, avant de refermer la porte dune poussée dépaule.

Il allait laimer cette nuit. Il allait baiser sa peau, caresser son corps, la faire jouir de plaisir. 

Cette nuit, elle était à lui... entièrement. 









Chapitre numéro huit: 



Tu comptais partir comme un voleur ?





Uriel entrouvrit légèrement les yeux. Les rayons du soleil qui filtrait à travers les épais rideaux des larges fenêtres lui picotèrent les yeux, le réveillant complètement. 
Après quelques secondes dimmobilité, il se redressa et posa son regard sur le corps de sa conquête de la veille, qui dormait encore profondément. Il se força à se remémorer le déroulement de la soirée ainsi que leurs ébats mais, tout ce qui lui vint en tête furent les larmes quEstella avait versées lors de leur dernière soirée ensemble. 

Il savait quelle navait pas de sentiments amoureux à son égard. 

Elle aimait toujours Romero, cétait clair comme de leau de roche. 

La seule pensée au sujet de Romero le mit hors de lui. Selon lui, Rom était un animal, une bête sauvage, incontrôlable et dangereuse. Et il ne parvenait pas à comprendre ce quEstella trouvait dattirant chez lui. 



Uriel se leva, exaspéré de penser au membre du clan Velázquez dès son réveil, et shabilla promptement et sans bruit, espérant séclipser sans donner dexplications. 

Une fois prêt, il se dirigea vers la porte mais fut interrompu par la voix de la ravissante jeune femme qui linterrogea :

- Tu comptais partir comme un voleur ?

Uriel, ne parvenant plus à se souvenir de son nom, fit une grimace, puis effectua à contrecœur un demi-tour. Faisant face à sa partenaire, il se justifia de manière très décontractée : 

- Je ne voulais pas te réveiller.

- Ca ne ta pas plu ? linterrogea-t-elle presque vexée.

- Non, cétait très bien, la rassura-t-il, mais, je suis… attendu. 

- Cest ta femme, pas vrai? 

- Entre autres, concéda-t-il, ennuyé. 

- Tu reviendras? 

- Je ne sais pas, lui répondit-il, honnête. 

- Je pense que si. Ta femme semble tellement coincée. 

- Tu ne la jamais vue, la corrigea-t-il. 

- En tous cas, cest ce qui se dit à son sujet, minauda son amante. Si tu cherches une femme au lieu dune gamine, tu sais où jhabite.

Il rit, flatté. 

- Merci pour cette nuit, le remercia-t-elle en roulant dans les draps, éparpillant son épaisse chevelure rousse sur les coussins moelleux. 

- Merci à toi, lui rétorqua Uriel qui sapprocha de la jeune femme, saisit délicatement sa main et déposa un affectueux baiser sur le dos de celle-ci avant de quitter les lieux en silence.



***



«Tu rentres tard.» lapostropha Estella quand Uriel traversa le salon. 

- Oui, reconnut le jeune marié, embarrassé. Désolé pour cette nuit. Jai été retenu au travail. 

- Tout va bien? sinquiéta son épouse, soucieuse. 

- Beaucoup de boulot, cest tout, lui assura-t-il en continuant sa route vers le hall, mais avant de quitter la pièce, il lui avoua, penaud:«En réalité, jétais avec une femme. Je mexcuse.». 

- Tu nas pas à texcuser davoir passé la nuit avec une autre femme alors que je me refuse à toi. Cest moi qui men veux de ne pas être à la hauteur. 

- Je voudrais seulement parvenir à te rendre heureuse malgré la situation actuelle, lui confia-t-il, peiné. Je comprendrais si tu ne voulais pas venir au repas de ce soir. 

- Je vais taccompagner, linforma-t-elle en sapprochant de lui. Cest mon rôle. 

- Comme tu veux, lui rétorqua le séduisant jeune homme. Je sais que ce nest pas limpression que ça donne, mais je suis là pour toi si tu as besoin. 

La Vénézuélienne le remercia dun timide signe de tête et elle lobserva pénétrer dans la pièce deau du rez-de-chaussée. 

Elle demeura immobile un certain temps, stupéfaite déprouver de la jalousie suite à laveu de cet homme quelle ne cessait de repousser. Lentement, elle sapprocha de la porte de la salle de bain, posa la main sur la clinche, et hésita à entrouvrir légèrement celle-ci. 



Elle aurait voulu se joindre à lui. Elle aurait voulu soffrir entièrement à cet homme qui la soutenait, protégeait et comblait autant que cela lui était permis depuis leur mariage. 

Cependant, elle devait être honnête avec elle-même… tout ceci, elle aurait voulu le partager avec un homme, un seul... Romero. 

Elle relâcha sa prise, renonçant à rejoindre Uriel, et se rendit à létage pour se préparer pour la soirée à venir. 









Chapitre numéro neuf: 



Cest aussi simple que ça!





Ce soir, Uriel avait fait preuve dune élégance toute particulière. Fier, il se tenait droit dans son costume gris de marque. Avec celui-ci, il portait une chemise blanche, taillée sur mesure, quil avait associée à une cravate violette. 

Estella devait admettre quUriel était à tomber avec ses cheveux blond aux reflets dorés et ses yeux verts pétillants. 



Confortablement assis sur les hautes chaises en chêne massif de limmense salle à manger de très bons clients de la famille Sanchez, le jeune couple attendait sagement que les employés de maison finissent de débarrasser le dessert. 

Estella navait pas particulièrement apprécié le repas. Beaucoup trop dattention avait été accordée à la présentation et pas suffisamment aux qualités gustatives. Elle était pourtant présente et faisait bonne figure aux côtés de son époux qui la remercia par un sourire amical avant de lui prendre la main afin de donner lillusion dun couple amoureux. 

Leurs hôtes, de riches propriétaires qui possédaient plusieurs casinos dans la région bruxelloise, ne cessaient de parler de politique. Un sujet quEstella trouvait tout sauf passionnant. La jeune femme attendait donc sagement que la soirée se clôture, hochant régulièrement la tête dun air vaguement intéressé, poli surtout. 

Soudain, la conversation prit une tournure bien différente…

- Vous comprenez, nous ne nous attendions pas à ce quil épouse quelquun comme vous, lui fit remarquer leur hôte. 

- Quelquun comme moi? chercha à comprendre la Vénézuélienne après avoir repris une gorgée de vin rouge. 

- Je veux dire originaire de ce milieu.

- De quel milieu parlez-vous? insista Estella en réalisant quil sagissait bien dune insulte faite à sa famille, à son clan. 

- Dune classe inférieure à la sienne, lui répondit son hôte avant de tapoter sa serviette sur les commissures de sa bouche. 

- Prends ton manteau, on sen va, intervint soudain Uriel. 

Estella, surprise de la réaction de son mari, croisa son regard glacial. Il navait pas lair content du tout. 

- Uriel, voyons, tu sais ce que jai voulu dire, lui assura son hôte dune petite voix, comme pour sexcuser. 

- Oui, je lai bien compris, justement, le reprit-il, froid comme la mort. 

- Attends, réglons ça entre nous. Nous avons des intérêts communs, chercha à le calmer son partenaire. 

- Soyons clairs, tu as besoin que ma famille investisse dans tes casinos car tes rentrées ne sont plus ce quelles étaient et que tu as des échéances à respecter. En résumé, tu es dos au mur et tu as désespérément besoin de mon argent pour ne pas te retrouver en morceaux dans le coffre dune bagnole. Et oui, ils ne rigolent pas ces Italiens. Pour eux, une dette, cest une dette. Alors que moi, je ne dois rien à personne. De largent, jen ai plus quil nen faut et à mes yeux, tu nes quune opportunité parmi beaucoup dautres. 

Il ajusta sa cravate avant dajouter sur un ton plus froid: 

- Je te connais depuis longtemps. Tu as une charmante famille en bonne santé. Une femme aimante, deux fils à la fac. Tu ne voudrais pas quil leur arrive malheur, nest-ce pas? 

Leur hôte acquiesça frénétiquement, la gorge trop sèche pour émettre un son. 

- Il serait donc préférable que tu apprennes la politesse si tu désires que les choses restent comme telles. Cest seulement un conseil que je te donne. Après tout, nous sommes amis, nest-ce pas?

Remarquant la tournure que prenaient les évènements, Estella intervint: 

- Ce que mon mari essaie de vous dire, cest quà nos yeux, les bonnes relations sont plus importantes quun simple gain financier. Cest dailleurs pour ça quil a pris sur son temps pour venir passer la soirée avec vous. 

Estella échangea un regard rapide avec son époux et eut le sentiment quil se retenait de sourire. 

Elle continua: 

- Je vous conseille donc de revoir vos bonnes manières car, croyez-moi, vous ne voulez pas nous avoir comme ennemis.

- Tu as tout? demanda lEspagnol en se tournant vers son épouse. 

- Oui, lui répondit celle-ci. 

- Alors, on sen va, décréta son époux en lui tendant la main. 

- Uriel, non, attends, tenta de les retenir leur hôte, mais ils quittaient déjà la demeure en marchant dun pas décidé tandis quEstella faisait claquer ses talons sur le superbe carrelage clair. 



***



Arrivant en trombe, Romero gara sa voiture en travers de l'allée. Il bondit hors du véhicule, avança d'un pas rapide vers la porte d'entrée qui était fermée à clef et tambourina contre celle-ci avec violence, ordonnant à Ricardo de lui ouvrir sous peine de la défoncer. 

Lorsque celui-ci s'exécuta et que la porte s'ouvrit, le futur chef du clan Velázquez fut désarçonné par un violent crochet du droit qu'il reçut à la mâchoire inférieure. Il ne se défendit pourtant pas et en reçut un second, au niveau de la pommette cette fois. 

- Ca va?! Tu te sens mieux?! Je tai remis les idées en place ou tu en veux un troisième?! lui cracha Rom au visage. 

- Comment ça, me remettre les idées en place?! s'énerva la victime, incrédule.

- Cest quoi encore cette nouvelle obsession de déterrer le passé?! Si tu souhaites abandonner ta famille, ne te cache pas derrière de fausses excuses! rugit lassaillant furieux.

- Je suppose que cest Gina qui ta demandé de venir me voir ! s'emporta le cadet de la famille. 

Rico pouffa, rageur. 

- Evidemment, cest elle. Ta sœur ma sonné en pleurs. Mais peu importe que ce soit elle ou non, je suis là pour que tu arrêtes de soulever toute cette merde quon essaie tant bien que mal doublier. 

- Vraiment ? Cest ce que tu crois? Tu penses sincèrement que jessaie de créer des problèmes? 

- Je ne sais plus quoi penser de toi! On a grandi ensemble et je tai toujours considéré comme mon frère, mais là, je ne te reconnais plus. Abandonner ta famille, déterrer de vieilles histoires, ça ne ressemble pas au Ricardo que je connais. 

- Je ne tai rien dit parce que tu devais mettre au clair tes sentiments pour Estella et gérer, à la fois, Taïs et les problèmes de santé de Selena, mais Vera et moi avons retrouvé une dame… Une dame qui connaissait mes parents. 

- Et quoi?! simpatienta son ami. 

- Elle a dit quils navaient jamais eu de troisième enfant! 

- Dans ce cas, elle ment! Cest aussi simple que ça! beugla Romero. 

- Cest ce que je pensais aussi, intervint le chauve. Mais maintenant, plus jy pense et plus ça a du sens.

- Vera a raison. Au début, jai eu des doutes, mais maintenant, je me rappelle de certaines choses que Gaspar a dites à mon sujet. 

- Attends… Tu crois vraiment que tu nes pas Ricardo Velázquez, fils dAnna-Maria et Antonio Velázquez? 

- Jen suis certain, lui avoua Ricardo. 

- Qui es-tu dans ce cas? linterrogea Romero, dubitatif. 

- A ton avis… Il ny a quune possibilité. 

- Ecoute-moi bien, Rico, il est impossible que tu sois un Garcia, décréta Rom comme pour sen convaincre.

- Vraiment? 

- Tu nas pas quelque chose à boire ? le questionna lassaillant qui sétait enfin radouci. Ricardo linvita à sasseoir dans son living tandis que Vera allait chercher une bouteille de tequila. 



***



A lextérieur, lair était frais, et Estella enfila son manteau pour éviter de tomber malade. 

Son mari saccorda un moment pour contempler son épouse. La peau mate, les cheveux sombres, des yeux de biche… Elle était magnifique. 

LEspagnol leva la main dans les airs à lapproche dun taxi qui sembla apparaître comme par magie. Le véhicule ralentit fortement, jusquà sarrêter à leur niveau. 

- Tu rentres avec moi? linterrogea Estella. 

Uriel demeura muet un instant en la fixant de ses yeux verts avant de décliner son offre:

- Non, jai plusieurs choses que jaimerais régler avant demain. 

- Tu veux que je te prépare quelque chose pour quand tu rentreras? Je pourrais te cuisiner un plat typique de chez moi…

Il hausse un sourcil, dubitatif. 

- Oui, ce serait gentil, lencouragea-t-il en lissant une des mèches qui sétaient échappées de sa queue-de-cheval. 

- Merci davoir pris ma défense, le remercia-t-elle en sentant ses joues sempourprer. Tu nétais pas obligé. 

- Bien sûr que je létais. Tu es ma femme. Cest mon devoir dassurer ta sécurité et de veiller à ce que personne ne te manque de respect. 

- Merci quand même, lui dit-elle en déposant un baiser sur le coin de ses lèvres. 

- Romero a beaucoup de chance davoir quelquun qui laime à ce point, reconnut-il avec un sourire, en lui ouvrant la portière. 

Gênée, elle ne répondit rien et monta dans le taxi en lui adressant un signe de tête distingué. 

La porte du véhicule se referma brutalement et le conducteur interrogea sa cliente sur leur destination. 

- Roulez, se contenta-t-elle de linformer. 

- Pour aller où? 

- Nulle part, roulez tout simplement. 

Le chauffeur obéit et prit, au hasard, la direction du centre-ville. 









Chapitre numéro dix: 



Tu crois ?!





«Ca na pas de sens» hallucina Romero après avoir entendu les propos absurdes de son ami. 

- Je sais, pourtant cest la seule explication possible, conclut Ricardo. 

- Tu réalises un peu ce que cela signifie… Comment ta sœur et ton frère auraient-ils pu nous mentir à tous sur ton identité?

- Je lignore, mais je compte bien découvrir la vérité. Même si je dois aller la chercher chez les Garcia. 

- Tu as perdu la tête? sinquiéta Vera.

- Je nai pas le choix, sexpliqua Rico. Je dois trouver les réponses à mes questions. 

Confortablement installés dans les fauteuils du salon, chacun un verre à la main, ils se tenaient là, sans dire un mot, et un silence religieux envahit la pièce. 

- Nous devrions prendre le problème dans lautre sens, décréta le chauve. 

- Que veux-tu dire? chercha à comprendre le cadet du clan Velázquez. 

- Clairement, tu veux connaître la vérité sur tes origines et je te comprends parfaitement. Toutefois, la sécurité de la famille doit rester la priorité. 

- Quas-tu en tête? linterrogea Romero, curieux. 

Vera but une gorgée d'alcool qui lui tapissa la trachée et lui répondit: 

- Visiblement, les Garcia ou certains de leurs hommes du moins, se trouvent en Belgique. Hector et moi pouvons assurer la sécurité de Gina et des autres. Cela nous laisse deux autres personnes à protéger. Marie et Estella. 

- Je peux protéger Marie, lui assura Ricardo.

- Vous nêtes pas en très bons termes actuellement alors je ne pense pas quelle acceptera que tu joues les gardes du corps. Nous pouvons toutefois demander à Loan de veiller sur elle. 

- Cest une blague? demanda Rico, incrédule et visiblement jaloux. 

- Ecoute, que tu le veuilles ou non, il est son ami et nous pouvons nous en servir le temps de démêler cette situation. 

- Et pour Estella? demanda Rom à voix basse. 

- Tu peux te charger de sa sécurité, le commanda Ricardo. 

- Tu as perdu la tête? le questionna Vera en se remémorant lattaque que Rom avait infligée au cadet des Sanchez, il ny avait pas si longtemps de cela. 

- Tu es bien sûr que ce soit sage? demanda Romero, tout aussi surpris que son ami. 

- Tu es un membre actif des Velázquez et ils nont aucun droit de toucher à un seul de tes cheveux tant que tu te tiens tranquille. Tu penses pouvoir y arriver? 

Rom but à son tour une profonde gorgée de tequila et acquiesça timidement. 

- Prends quelquun avec toi, ordonna Rico à Romero. Amène une femme pour calmer les tensions au sujet dEstella. Vera va également taccompagner. Hector et moi pouvons nous occuper de la sécurité, ici. 

- Et te laisser sans protection? Jamais, protesta le chauve. 

- Vera a raison. Il faut bien que quelquun tempêche de te faire tuer, chef, plaisanta Romero. 

- Je ne suis pas le chef de ce clan et ne le deviendrai jamais, le contredit Ricardo. 

- Nous verrons… Je parie le contraire, sexclama Rom en se dirigeant vers la sortie de la pièce. 

- Et Rom? lappela Ricardo.

- Quoi? 

- Sur place, tu vérifieras que les Sanchez sont bien des personnes en qui nous pouvons avoir confiance. 

- Oui.

- Et Rom, lapostropha à nouveau Rico, là-bas, garde tes distances avec Estella. Je viens de perdre un frère, je refuse den perdre un second. 

Rom hocha discrètement la tête en esquissant un sourire et quitta la demeure en direction de la maison de la sympathique Luciana. 



***



«Jarrive!!!» sénerva Marie Chevalier en sarrachant des toilettes devant lesquelles elle avait passé la nuit. 

Titubant, la jolie brune, vêtue dun ensemble de pyjama dans les tons rose poudré, ouvrit à ses deux meilleures amies qui, suivies par Loan, entrèrent dans lappartement sans se faire prier. 



Séverine pénétra en premier dans lappartement en sautillant sur ses escarpins dont les talons étaient plus imposants que ceux quelle avait lhabitude de chausser. Etonnamment joyeuse, elle faisait des bonds qui soulevaient légèrement les volants de sa courte robe turquoise qui rehaussait son teint. 

Marie sourit en remarquant les efforts mis en place par sa meilleure amie qui jouait sans cesse avec ses magnifiques boucles blondes pour attirer lattention de Loan. 

Quant à elle, Jessica était, comme à son habitude, vêtue dun training de marque dans les tons foncés et dun top trop petit de couleur fuchsia qui compressait sa poitrine. 

Loan, vêtu du même jeans délavé que les jours précédents, avait visiblement emprunté un t-shirt à un des frères de Jess car celui-ci était définitivement trop court. 



Tandis que Séverine et Jessica étaient occupées à déposer sur la table à manger les quelques courses quelles étaient allées faire, Loan interrogea Marie à voix basse: 

- Tu as eu des nouvelles de Rico? 

- Il a déjà essayé de me téléphoner au moins une bonne dizaine de fois aujourdhui, mais je nai pas répondu. 

- Ca va? Tu nas vraiment pas lair bien, remarqua-t-il, prévenant.

- Merci, Einstein. Jai été malade toute la nuit. Cétait sûrement cette fichue pizza.

- Moi, je nai pas été malade, la contredit Séverine qui, délaissant les courses, posa le dos de sa main sur le front de son amie afin de prendre sa température. 

- Tu es une petite nature! Regarde-moi, je ne suis jamais malade, se vanta Jessica en sapprochant à son tour. 

- Je ne suis pas une faible, se défendit Marie, cest ma pizza qui était avariée. 

- Jai mangé au moins la moitié de la tienne et je pète la forme. Ca prouve bien que tu as un estomac qui ne sait rien encaisser…Dailleurs, tu te souviens de la fois où tu as vomi tes tripes après une cuite au saké?

Marie sentit soudain la bile remonter dans sa gorge et, écartant Séverine avec force, elle courut à grandes enjambées remettre dans les toilettes. 

Loan et la blonde se retournèrent vers Jessica en lui lançant un regard noir.

- Quoi?! Je vous avais dit que cétait une petite nature! se défendit laccusée. 



Après un moment, Séverine rejoignit son amie dans la salle de bain et linterrogea, tracassée: 

- Dis-moi, tu prends bien la pilule, pas vrai? 

Marie, la tête appuyée contre la cuvette froide des toilettes, marmonna sans conviction: 

- Oui, je crois. 

- Tu crois?! la harponna Jessica qui venait de les rejoindre. 

- Je nen suis plus certaine, râla la malade qui sentait son estomac danser la samba. 

- Comment ne peux-tu pas en être certaine?! insista son amie qui nen démordait pas.

- Je nai pas vraiment eu la tête à me concentrer sur mes pilules dernièrement! Je te rappelle que vivre avec une bande de tueurs, cest pas de tout repos! 

- Quoi? sétonna la blonde, sidérée. 

- Tu vois, je te lavais dit! reprocha Jessica à son amie Séverine. Tu vois que ce nétait pas un vendeur daspirateurs! sépoumona-t-elle. 

- Alors, il fait quoi? Cest un gangster ou un type de ce genre? chercha à comprendre la blonde, perdue. 

- Les histoires avec sa famille et toutes les cachotteries pour ne pas quon vienne voir où vous habitiez, ah ah, jai deviné vos entourloupes! sexclama Jess, triomphante. 

- Ca veut dire quoi dans ce cas? linterrogea Séverine, toujours sous le choc. 

- Ca veut dire quelle est peut-être… sûrement enceinte. Les nausées, la fatigue, ton humeur,… tu es enceinte dun mini-tueur mafieux! 

Le cœur de la malade se mit à pomper à une vitesse effrénée. Limage dun bambin vint la frapper et, à la simple pensée quelle pouvait être enceinte, elle sentit un relent la parcourir et, ne pouvant lutter, elle vomit à nouveau dans les wc. 

Séverine retint les cheveux de son amie afin de la soulager autant que possible tandis que Jessica allait à la rencontre de Loan, lui ordonnant daller acheter un test de grossesse à la pharmacie la plus proche. 









Chapitre numéro onze : 



Une mauvaise mère.





"On dirait qu'on fait la file chez le boucher" grogna Marie, les yeux rivés sur le ticket indiquant son numéro de passage. 

Trente-septième. 

Une puissante sonnerie retentit. «On aurait dit un gong» pensa-t-elle en sursautant. 

La porte du cabinet s'ouvrit et le numéro sur l'écran d'information surplombant la salle d'attente informa la personne trente-cinq qu'elle pouvait entrer. 

Séverine et Jessica nayant pas réussi à se libérer, Marie était venue accompagnée de Loan.

La jeune femme avait ignoré tous les appels de Ricardo, qui nacceptait pas leur rupture, pour se rendre chez le médecin. 

- Tu es sûre de toi? la sonda Loan, espérant la faire changer davis. 

- Plus que jamais, lui rétorqua la Belge, décidée, qui nétait visiblement pas dhumeur très bavarde. 



La jeune femme observa avec attention les autres personnes qui attendaient, tout comme elle, dans un silence religieux. Deux semblaient mineures et l'une d'elles était visiblement accompagnée par sa mère. Une autre personne patientait à l'autre bout de la salle d'attente, les cheveux blonds décolorés en bataille, trop maquillée et l'air fatigué, les bas filés, une courte jupe noire en similicuir, une blouse près du corps et une espèce de veston en fausse fourrure léopard. 

Marie jeta un rapide coup d'œil aux magazines qui ornaient la table basse centrale. Elle avait le choix entre "Mon bébé et moi", "Maman et heureuse" et "Comment bien préparer l'arrivée de bébé ?". 

Elle soupira, excédée. 



La patiente précédente sortit du cabinet et le gong tonitruant retentit à nouveau tandis que l'écran d'information affichait désormais que la personne possédant le numéro trente-six pouvait entrer.

La blonde aux cheveux en bataille devait être le numéro trente-six car elle fut celle qui se dressa sur ses longues jambes filiformes et avança chancelante en direction de la pièce du médecin avant de disparaître derrière cette porte fermée qui semblait tant impressionner les deux adolescentes qui attendaient encore aux côtés de la quadragénaire. 



On pouvait entendre une musique douce assez discrète pour ne pas perturber l'atmosphère pesante qui régnait dans la petite pièce transformée en salle d'attente dont l'éclairage verdâtre donnait aux patientes un air malade et triste. 

Soudain, Loan posa la main sur le genou de Marie qui réalisa qu'elle était en train de taper du pied sans même s'en rendre compte. 

Elle n'avait pas peur. 

Elle n'était pas stressée. 

Elle voulait seulement en avoir fini avec ça et pouvoir continuer sa vie normalement avec son mafieux. 

Ses pensées se dispersèrent et elle pensa à lhomme qui faisait battre son cœur. Elle sen voulait tellement de se montrer si distante avec lui, mais elle navait pas le choix. Elle devait dabord se débarrasser de cette chose qui avait élu domicile dans son corps sans lui demander la permission. 



Marie jeta un coup d'œil à sa droite et vit un petit prospectus trônant sur la chaise jouxtant la sienne. "N'ayez pas peur d'être maman" s'intitulait-il. Elle le saisit et commença à le parcourir. Un sourire moqueur s'étira sur son visage à plusieurs reprises durant sa lecture puis, une fois feuilleté dans son intégralité, elle replaça le prospectus exactement à sa place d'origine. 



Soudain, le gong retentit et elle sursauta. La blonde quitta le bureau en chiquant comme une vache espagnole et le numéro trente-sept s'inscrivit en chiffres lumineux sur l'écran. Marie se dressa, avança et entra dans le cabinet du médecin, laissant Loan en pleine lecture de «Rendre heureux mon bébé » dans la salle dattente. 



***



La jeune femme referma la porte derrière elle et fit face au bureau du médecin. Il n'y avait personne et une voix semblant venir d'un cagibi lui parvint soudain, l'invitant à s'asseoir, ce qu'elle fit sans se faire prier. 

Elle profita de ce moment en solitaire pour inspecter la pièce. 

Les murs étaient peints en bleu profond et le contour de la fenêtre donnant sur la chaussée était blanc. Un lustre de type on ne peut plus classique illuminait le bureau d'une façon étrange. Marie associa ce genre de lumière à celle qu'elle imaginait pouvoir trouver dans les goulags ou autres camps de concentration. Son regard se porta ensuite sur le bureau par-dessus lequel des piles de dossiers trônaient, vraisemblablement classés par couleurs, jaunes, rouges et verts. 

Soudain, le médecin sortit du cagibi, serra la main de la brune qui semblait perdue et s'installa derrière son bureau. 

- Excusez-moi, j'ai dû me tromper de cabinet, déclara Marie. 

- Vous avez bien rendez-vous avec le docteur Duvivier, n'est-ce-pas ? 

- Oui, sa secrétaire a dû se tromper concernant la date de ma consultation car je crois qu'elle reçoit aussi le...

- Elle ? l'interpella le médecin. 

- Une doctoresse nommée Dominique Duvivier. 

- En réalité, c'est un Dominique et non une Dominique, mais ne vous en faites pas vous êtes au bon rendez-vous et vous n'êtes ni la première ni la dernière à faire erreur sur mes attributs génitaux, plaisanta le médecin pour détendre l'atmosphère. 



Marie observa le jeune docteur. Il devait être en fin de vingtaine, était grand, pas loin du mètre nonante. Il arborait des cheveux blond foncé taillés en brosse. Des grands yeux clairs, un nez droit et bien proportionné, des pommettes saillantes et des fines lèvres bien dessinées. 

- Vous êtes sûr que vous êtes médecin ? l'interrogea la jeune femme, douteuse. Vous ressemblez à un surfeur. 

Le médecin indiqua de la tête un cadre qui était accroché sur le mur situé à sa droite qui préservait de la poussière un diplôme de faculté de médecine que Marie supposa fraîchement obtenu.

- Je peux le décrocher afin que vous vérifiiez si vous y tenez. Ou je peux vous donner les coordonnées d'un confrère plus âgé et de sexe féminin si vous vous sentez plus à l'aise, proposa-t-il soudain, confiant. 

La patiente réfléchit un court instant et décida que cela n'était nullement nécessaire. Cela ne ferait que retarder les choses et elle n'y tenait pas. 

- Ce sera inutile. J'ai seulement été surprise, se défendit-elle. 

- Je peux parfaitement comprendre. Donc, maintenant que les présentations sont faites, Madame..., il regarda dans son dossier et continua, Chevalier, que puis-je faire pour vous exactement ? 

- Je voudrais avorter et on m'a dit que je devais d'abord avoir un entretien avec vous. 

- Je vois que vous nous avez d'ores et déjà fait parvenir votre dossier médical complet. 

- Visiblement, il ne reste qu'à fixer la date de l'intervention et venir à bout de cet entretien. Comme vous limaginez sûrement, je suis assez pressée de me débarrasser de ce..., elle regarda son ventre, suspecte, de ce truc. 

Le médecin se racla la gorge et informa la jeune femme: 

- Cet entretien est en effet prévu pour que la patiente ait, avant de prendre une décision définitive, la possibilité de discuter avec quelqu'un de totalement extérieur à sa situation. 

- Vous voulez dire comme un médecin tout juste sorti des bancs de l'université car aucun autre médecin ne veut venir travailler dans ce coin de la ville avec des horaires horribles et le tout pour un salaire de misère. 

Il resta bouche-bée. 

- Ecoutez, je sais que vous essayez juste de faire votre boulot, mais il est inutile de discuter du fait d'avoir ou non une IVG car c'est décidé. Je veux me faire avorter. 

- Ce n'était pas une grossesse désirée ? devina le médecin, sans en démordre. 

- Non... Evidemment que non. Je ne me serais pas faite mettre en cloque pour après me débarrasser de l'enfant. 

- Sans indiscrétion, vous êtes jeune, semblez être en bonne santé et vous donnez une image indépendante et sûre de vous, pourquoi ne pas garder cet enfant ? 

- Parce que les enfants, ça mange, ça pleure, ça pisse, ça vous fout 20 kilos dans les fesses dont vous ne vous débarrassez jamais et puis, ils ont besoin dune maman. 

- Et vous nen êtes pas une? 

- Jen serais une très mauvaise. 

- Pourquoi? 

- Parce que ma mère était une mauvaise mère. 

- Donc vous ne voulez pas denfants à cause de votre mère, cest bien ce que vous me dites? 

- Absolument pas.

- Comment votre maria-t-il pris la nouvelle de votre grossesse ? 

- Je ne suis pas mariée. 

- Vous ne connaissez pas le pèrede lenfant? 

- Evidemment que je le connais! Je sais avec qui je couche, monsieur le toubib. 

- Ce nest pas sérieux dans ce cas? 

- Si cest sérieux, se vexa la patiente. 

- Alors cest lui qui nest pas sérieux? 

- Oui… enfin non…

- Vous sous-entendez quil ne serait pas un bon père? 

- Evidemment quil serait un bon père, cest seulement que…

- Que quoi?

- Son secteur dactivité… nest pas des plus stables. 

- Donc vous voulez dire que vous ne seriez pas une bonne mère car la vôtre nen était pas une et parce que votre compagnon risque de tomber au chômage? 

- Non, je serais une mauvaise mère parce que je ne veux pas de cet enfant! 

- …

- Je vous vois venir avec votre tête de chrétien et vos techniques douteuses pour me faire culpabiliser de tuer un être vivant et toutes ces conneries, mais je ne tombe pas dans le panneau. 

- Je suis athée.

- Cest ce que je dirais si jétais un médecin chrétien… 

- Pourquoi nen voulez-vous pas?

- …

- Pourquoi? Soyez honnête. Je ne peux de toute façon pas vous forcer à prendre une décision plutôt quune autre. 

- Je sais à peine moccuper de moi. Je loue un appartement bien trop petit pour me permettre davoir un enfant. Je suis sans emploi et je nai aucune formation. Je nai plus aucun contact avec mes parents depuis plusieurs années et nai aucune autre famille. Sans oublier que le père de lenfant a une vie plus que… mouvementée et pour être honnête, je commence à me dire quil est incapable de quitter ce milieu dans lequel je ne pourrais jamais laisser évoluer mon enfant. 

- Votre enfant…, cest donc de lui quil est question. Et cest uniquement parce que vous pensez à son futur bien-être que vous refusez quil vienne au monde. 

Comme dans un réflexe protecteur, la jeune femme posa une main sur son ventre et, remarquant lair satisfait du médecin, Marie décréta: 

- Je crois quil est temps que jy aille. 

- Vous voulez encore y réfléchir? lui proposa-t-il dune voix douce. 

- Cest tout réfléchi, je ne suis pas prête à avoir un enfant. Je serais la pire mère qui existe. 

- Ceci est votre décision. Je vous encourage néanmoins à ne pas vous précipiter. Il sagit dun choix avec lequel vous allez devoir vivre toute votre vie. 

- Pas de problèmes. Comme je vous lai dit, cest tout réfléchi. 

- Dans ce cas, ma secrétaire reprendra contact avec vous afin de fixer une date, une fois la limite légale dattente dépassée. 

- Merci, doc, sexclama la jeune femme en quittant le cabinet, bouleversée. 









Chapitre numéro douze : 



Tout est fini. 





Ce soir était organisée lune des soirées des plus luxurieuses et des plus réputées des Sanchez… le Bal Masqué. 



À l'entrée, un tapis rouge de trente mètres de long, parsemé de pétales de roses rouges et bordé de cordages en velours bordeaux et beige, accueillait les invités. 

Dans le hall dentrée du bâtiment, deux employés de la famille fournissaient des masques variés multicolores à tous les convives afin de les mettre immédiatement dans lambiance de cette somptueuse soirée. 

Une équipe de photographes professionnels, munie de tous les équipements et éclairages requis, était placée dans une des pièces adjacentes, immortalisant les invités dont certains avaient revêtu leurs plus beaux atours, sur un grand fond en toile représentant un paysage vénitien. 



Le plus spectaculaire étaient les décors majestueux de la salle principale, magnifiée par des couleurs profondes, accentuant lambiance feutrée qui régnait. 

Tout était démesuré. 

La salle, ornée de plusieurs gigantesques miroirs, encadrés dun bois doré, semblait irréelle. Mais ce qui augmentait le ton fastueux de la soirée, cétaient les masques géants et les immenses rideaux rouges de velours qui décoraient les murs. 

Aux quatre coins de la salle, des fous du roi apportaient une touche de fantaisie, circulant au milieu des invités en alternant de la jonglerie, de la magie et des tours dacrobatie.



Soudain, une femme masquée sapprocha dUriel. 

- Qui êtes-vous? demanda le jeune homme, amusé par tant de mystère. 

- Il vous faut deviner, mon cher, joua linconnue. 

Le jeune homme sapprocha de la charmante demoiselle dont il tentait de découvrir lidentité et tourna doucement autour delle. 

Une fois dans son dos, il posa la main sur son épaule droite et baissant légèrement le haut de sa robe, il découvrit le début dun immense tatouage, celui des Velázquez. 

Il esquissa un sourire et murmura dans le creux de son oreille: 

- Je sais qui vous êtes, sexclama-t-il, ravi. 

Estella, surprise de sentir son souffle dans son cou, rougit en regardant ses doigts. Elle devait admettre que le contact de son souffle sur sa peau hypersensible, lui était agréable.

- Regarde-moi, la commanda-t-il dune voix douce. 

Elle vira à lécarlate et le sourire dUriel sélargit. 

- Je suis content que tu sois venue, lui avoua-t-il à voix basse. 

La Vénézuélienne ne répondit pas alors que les doigts du jeune homme commençaient à tracer de petits cercles dans le haut de son dos, remontant avec lenteur dans sa nuque. 

- Tu es rentrée très tard la nuit dernière, constata son époux, visiblement mécontent. 

- Oui, je suis désolée, sexcusa-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure en regardant le sol. Javais besoin de réfléchir. Je suis restée longtemps dans un taxi à regarder la ville. 

- Je voudrais seulement être prévenu la prochaine fois que tu te sens dhumeur à visiter la région au beau milieu de la nuit. 

Elle acquiesça sans réellement prêter attention à ses dires et, à sa grande stupéfaction, il lui prit la main.

- Tu veux danser? lui proposa-t-il. 

- Avec plaisir, accepta-t-elle en souriant, heureuse de ne pas devoir subir un autre sermon.



Au centre de la piste, les époux dansèrent sur un rythme lent et envoûtant. 

- Tu es magnifique, la complimenta Uriel, charmeur. 

Il se tut un instant pour la laisser enregistrer cette information, et elle sempourpra. 

- Toi aussi, lui répondit-elle, poliment. 

Il rit, flatté. 

- Je ne danse pas aussi bien que toi. Cela doit être une vraie corvée…, dit lEspagnol à son épouse.

- C'est loin d'être une punition ou une corvée, le rassura-t-elle en arborant un sourire discret mais sincère.

Grisé par les compliments de la jeune femme, Uriel invita celle-ci à laccompagner dans une des loges privées mises à disposition des invités. 



Une fois à lintérieur, Estella découvrit un somptueux décor, spécialement installé pour loccasion. Au centre de la pièce, sur une table basse en chêne sculpté, se trouvait une bouteille de champagne et un plateau de fraises dont les extrémités avaient été recouvertes de chocolat blanc. 



Sans émettre le moindre son, Uriel attira la jeune femme sur le banc matelassé qui jouxtait la table centrale et déboucha la bouteille. Le jeune leur servit deux coupes généreuses et observa son épouse goûter les fruits nappées. 

Après avoir bu plusieurs gorgées et dévoré quelques fraises, lEspagnol saisit délicatement la main de la Vénézuélienne et fit sensuellement entrer son index dans sa grande et superbe bouche, léchant et suçant lentement son doigt. 

Sous le coup de cette caresse inattendue, la jeune femme ferma les yeux malgré elle, enivrée par les mouvements doux et chauds de la langue de son époux sur son doigt.

Après un long moment, il stoppa son activité et embrassa à plusieurs reprises le dos de la main dEstella, avant de lui rendre l'usage de son bras qu'elle n'avait pourtant pas l'air de réclamer.

La jeune femme ouvrit les yeux et baissa la tête tandis que le jeune homme passait sa langue sur ses lèvres pour les humidifier avant de reprendre également son repas là où il l'avait laissé.

Estella tentait de toutes ses forces de calmer le brasier qui commençait à prendre possession d'elle. Pendant un moment, elle savoua éprouver du plaisir lorsque cet homme, bon et affectueux, la touchait de quelque manière que ce soit, puis culpabilisa, se remémorant son amour éternel pour Romero.

- Tout va bien? sinquiéta Uriel, soudain interrompu par larrivée dun des membres de la sécurité. 

- Monsieur Sanchez, le salua lemployé. 

- Que se passe-t-il? 

- Un certain Romero est présent et souhaite vous voir, linforma son subordonné. 

Estella était bouche-bée. 

Que faisait-il ici? 

Pourquoi était-il venu sans prévenir? 

Voulait-il provoquer un autre conflit? 

Etait-il là pour elle? 

Son cœur sarrêta dans sa poitrine et, alors quelle demeurait pétrifiée, son mari lui ordonna: 

- Surtout ne bouge pas, jarrive tout de suite.



***



Au même moment, à lautre bout de la capitale belge, dans lappartement de la Bruxelloise, Marie tentait, une fois encore, de convaincre Ricardo de quitter son clan. 

Elle sépoumona: 

- Tu sais qu'il faut que tu viennes avec moi, Ricardo ?! Tu le sais au moins ?! C'est maintenant ou jamais tu n'en sortiras!

- Je ne peux pas, Maria, lui rétorqua le séduisant Vénézuélien en sapprochant davantage de la jeune femme. Pas là, tout de suite. Mais d'ici quelques mois, je te promets, quand tout ira mieux...

Elle soupira bruyamment, fatiguée et à bout de nerfs. 

- Tu ne vois donc pas que ça n'ira jamais mieux. Les choses ne vont faire qu'empirer. 

- Tu dois me faire confiance, la supplia-t-il, s'il te plait. Tu sais que je ne laisserais jamais rien t'arriver.

- Je suis certaine que tu le dis avec la plus grande sincérité, mais tu as tort. Les évènements nous tombent dessus et on encaisse. Jusqu'ici nous avons eu de la chance. Enormément de chance, mais cela ne va pas durer, lui promit-elle. Tu dois venir avec moi. On ira où tu veux, peu importe. Tous les… deux, finit-elle par articuler en refusant de lui avouer sa grossesse. Toi et moi. 

- Tu crois que je n'ai pas envie de partir avec toi? semporta-t-il. Ne sais-tu pas que c'est la seule chose que je souhaite ? Je voudrais m'enfuir à tes côtés et vivre une vie paisible et heureuse avec toi.

- Qu'est-ce qui t'en empêche ?! explosa la brunette.

Ricardo garda le silence un moment avant de lui avouer dans un murmure. 

- Cette famille, c'est tout ce que j'ai. C'est tout ce que je suis. Je t'en prie, laisse-moi une chance de te le prouver. Donne-moi encore un peu de temps.

- Te donner ?! Mais tu ne vois donc pas ?! Je tai déjà tout donné! Je n'ai rien d'autre à toffrir, plus dautres forces en réserve!

- Mon amour...

- Va-t-en ! lui ordonna la jeune femme. 

- Ne réagis pas de cette façon, je t'en prie.

- Il n'y a aucune autre réaction possible. 

Elle marqua une pause, comme pour lui prouver la détermination de ses mots et continua, en rage: 

- Tant que tu seras membre de ton clan, je ne veux plus jamais te voir.

- Tu veux dire que... Tu veux dire que c'est fini...? 

La voix de Ricardo se brisa.

- Oui, c'est fini, lui confirma Marie, le cœur brisé. J'ai eu tort de vouloir te faire entrer dans ma vie. Je ne fais pas partie de ton monde! 

- Mais je t'aime ! lui assura lhomme pour qui elle représentait tout. 

La Bruxelloise ravala un sanglot en pensant à cette rupture. Elle navait pas le choix. Elle devait le mettre au pied du mur. 

- Tout est fini, répéta-t-elle, le regard mouillé.

Sous le choc de cette décision radicale, il se figea, et elle enchaîna: 

- Ta vie sera toujours en danger à cause des choix que tu as fait et des décisions que tu as prises, mais je ne vois pas pourquoi la mienne le serait aussi. Rien qu'en étant avec toi, jai pris des risques, je le sais. Mais maintenant, je veux vivre une vie normale. J'ai vraiment envie de fêter mes trente ans un jour, je veux un vrai mariage avec une église, un pasteur et toute une ribambelle de personnes qui me balanceront du riz, et surtout je veux avoir des enfants… Des enfants qui pourront grandir et vivre comme des gens ordinaires. Si tu tiens vraiment à moi, tu sauras quitter ton clan pour être à mes côtés.

- Marie… Je ne peux pas… Tu sais ce que j'ai à t'offrir, le reste dépend uniquement de toi. Je ne peux décider à ta place.

- Dans ce cas, adieu, murmura-t-elle en sanglotant.

- Des ronces et des épines ! Voilà ce que tu es, Marie ! Tu es une épine enfoncée profondément dans ma chair. Une sale petite épine empoisonnée que je narrive par aucun moyen à extirper. Tu me contamines tout entier et je vais finir par en crever, Marie ! Du matin au soir, tu es la seule personne à qui je pense et comme si ça ne te suffisait pas, tu hantes aussi mes rêves. Je narrive plus à penser, à réfléchir et je narrive pas à te sortir de ma tête ! Jai essayé, je te jure que jai vraiment tout tenté pour ne plus constamment penser à toi, mais cest plus fort que moi. Jai besoin de prendre de tes nouvelles, besoin de savoir ce que tu fais, comment tu vas et surtout jai besoin de te voir, dêtre avec toi.

- Je suis désolée…, sexcusa-t-elle, en pleurs, avant de lui faire part de sa décision sur un ton décidé, je veux que tu ten ailles.



Rico et Marie se contemplèrent mutuellement, fixant ce sans quoi ils étaient incapables de vivre, lautre. Longtemps il ny eut que le silence seulement troublé par les battements de leurs cœurs et le rythme saccadé de leurs respirations haletantes.

- Es-tu sûre de toi ? lui demanda soudain le latino, le regard furibond.

- Je suis certaine, lui rétorqua-t-elle sèchement, les larmes parcourant son visage magnifique.

- Je ne suis pas surpris, finit-il par grommeler après un instant de réflexion.



Le jeune homme se leva dun bond et quitta lappartement en claquant violemment la porte derrière lui. Brusquement, un hurlement perçant à vous briser le cœur se fit entendre dans la cage descalier, hurlement qui devint de plus en plus faible, jusquà disparaître, tandis que Marie fondait à nouveau en larmes. 

 

Sans lui, plus rien ne serait pareil et elle le savait, ce qui provoqua une vague de pleurs, plus intense encore que la précédente. 

Il était parti à sa demande et ne reviendrait plus.









Chapitre numéro treize : 



Remonter le temps. 





La nuit était tombée sur la ville de Bruxelles, lenveloppant de son voile sombre. Les étoiles étincelantes aux côtés dune demi-lune éblouissante illuminaient le ciel noir. Allongée seule dans son grand lit, Marie Chevalier était aux portes du sommeil, au bord de lépuisement. Cependant, son esprit vagabondait librement. La jeune femme tenta de sendormir, malheureusement en vain. Au bout de quelques minutes, elle se découvrit plus alerte que jamais. Lanxiété était revenue se nicher dans son ventre, le nouant de façon inconfortable. Le lit semblait trop mou, trop chaud, trop vide sans lui à ses côtés. Elle avait beau avoir à maintes reprises tenté denfouir sa peine au plus profond delle-même, sa tristesse ne cessait de revenir plus violente et plus oppressante. 

Entre Rico et elle, tout était fini! 



Etait-ce irrévocable ? Elle savait pertinemment quelle avait besoin de lui. Il était lhomme quelle aimait passionnément, il était son ange gardien. Il navait jamais eu peur de la défendre. Il avait constamment veillé à ce quon la respecte et ce, quil sagisse dun inconnu ou un des membres de son clan. 

Ricardo était quelquun dimpulsif avec un très fort caractère mais cela, il le devait à son enfance et son adolescence difficiles ainsi quaux drames quil avait connus.

Rico était quelquun de bien, elle en était certaine. 



Ses sentiments pour le criminel étaient profonds et sincères mais était-elle prête à tout sacrifier pour lui ? Perdue dans ses pensées, elle avait le sentiment que son crâne allait exploser. Trop de choses venaient de lui tomber dessus dun seul coup, cétait trop pour elle. Elle décida donc de se lever et se dirigea vers la cuisine où elle saisit une bouteille dalcool. Elle mit un peu de musique, une compilation des tubes de Ray Charles et sinstalla dans le divan. 

Marie maudit le monde, les dieux et cette chose qui poussait dans son ventre sans lui avoir, au préalable, demandé son autorisation. Elle avait envie que cette chose disparaisse, quelle meure. 

- Santé! sexclama-t-elle à lattention de son nombril, en se servant un verre. 

Elle porta celui-ci à ses lèvres et se figea. 

Elle ne pouvait pas se résoudre à boire ou à fumer tant que cette chose lhabiterait. Elle en était incapable. Elle reposa le verre sur la table du salon et pleura des heures durant sur un fond de mauvaise télé-réalité avant de sombrer dans un sommeil profond. 



***



«Que fait-il ici?» demanda Estella à son mari. 

Uriel la regarda droit dans les yeux, dune manière très déstabilisante, et rencontrant deux pupilles charmeuses, son regard se radoucit aussitôt. Son expression devint également plus chaleureuse.

- Il est présent ce soir suite aux ordres de ta famille, linforma-t-il. Il est chargé de ta protection et ma assuré quil ne venait pas chercher dennuis. Il est dailleurs venu avec sa compagne actuelle. 

- Qui? Luciana? se moqua Estella, une pointe de jalousie dans la voix. 

La mâchoire de lEspagnol se crispa, mais il demeura impassible et répondit avec un calme étonnant. 

- Apparemment, oui. 

Estella hésita un instant, avant de jeter un rapide coup d'œil par-dessus son épaule, anxieuse. 

Romero était présent, stoïque, à quelques mètres de la jeune femme. Il semblait attendre avec un calme qu'elle ne lui connaissait guère. 

Mieux encore, il ne lui prêtait aucune attention. 

- Je devrais sûrement aller les saluer, proposa la Vénézuélienne en regardant à nouveau dans leur direction. 

Uriel émit malgré lui un sifflement réprobateur tel un serpent à sonnette, forçant la jeune mariée à se concentrer sur ce qui était en train de se dérouler devant elle et non derrière. 

Pendant un temps du moins. 

- Je voudrais dabord toffrir quelque chose, la surprit-il en tendant un pochon en satin blanc à son épouse. 

La jeune femme le reçut et remercia son mari d'un sourire discret avant d'ouvrir son présent. Dans le ballotin satiné se trouvait une boîte à bijoux. Elle leva les yeux en direction du cadet de la famille Sanchez qui, arborant un sourire éclatant, l'incita à découvrir son présent : 

- Vas-y. Ouvre-la, insista-t-il, aussi excité qu'un enfant le jour de Noël. 

Elle aurait voulu se retourner et savoir quelle expression pouvait se lire sur le visage de Romero, mais elle savait qu'elle n'en avait pas le droit. A quoi bon ? De toute façon, elle devinait parfaitement que le seul sentiment que son ami éprouvait à cet instant ne pouvait être que du dégoût ou de la haine. 

Elle ouvrit la boîte à bijoux. 



Romero pivota légèrement vers la droite pour mieux apercevoir en quoi consistait ce si merveilleux cadeau qui venait d'être fait à la nouvelle madame Sanchez. 

D'où il se trouvait, il était incapable de voir clairement de quoi il s'agissait ; il savait cependant que c'était un collier qu'Estella avait reçu. 

Un collier, Rom, lui aussi, lui en avait offert un pour ses dix-huit ans. Il sagissait dune chaîne torsadée en or jaune arborant une croix vénézuélienne splendidement travaillée de petites pierres précieuses. Il ricana intérieurement et fut sorti de sa rêverie par Luciana qui l'incitait à aller au bar, passer aux choses sérieuses comme elle disait. Romero s'exécuta sans se faire davantage prier. 

- Une vodka, s'te plait ! s'écria-t-il au serveur.

- Une vodka ? Qu'est-ce qu'il t'arrive ? l'interrogea Luciana, étonnée. 

- J'ai encore le droit de commander ce que je veux, non ? Bientôt tu me diras de ne pas regarder le foot et de t'emmener plus souvent au cinéma ? se moqua son ami en saisissant son verre et il le vida dun trait avant de pousser un petit cri bestial. 

La fête était sur le point de commencer. 



Estella sursauta au bruit de l'espèce d'aboiement émis par Romero. La rage l'envahit. 

Rom était uniquement venu pour safficher aux côtés de Luciana. Il nétait là que pour la rendre jalouse, pour la faire souffrir. 

Accoudé au bar avec sa partenaire, le Vénézuélien enchaînait les verres sans se soucier des autres personnes présentes dans la salle. Il riait fort et racontait de vieilles anecdotes sans grand intérêt. 

Soudain, Estella explosa. 

Furieuse, elle fonça au bar, tapota l'omoplate de son ami de toujours et, lorsque celui-ci lui fit face, elle lui décocha une gifle retentissante.



Immédiatement, la rage la quitta, remplacée par l'adrénaline dans ses veines. Romero, qui la fusillait du regard, quitta son tabouret, les poings serrés et avança son visage si près du sien qu'ils se touchaient presque. 

La jeune fille baissa instinctivement les yeux vers le sol comme un chien sachant qu'il a commis une bêtise et attendant d'être puni. Uriel se pressa de les rejoindre afin de calmer le Vénézuélien, à présent tendu comme un arc. 

Estella n'osait toujours pas le regarder dans les yeux et, alors qu'elle faisait preuve d'une immobilité totale, il approcha ses lèvres de son oreille et lui chuchota quelque chose que personne, hormis la jeune Vénézuélienne, ne put entendre: 

«Il faut quon parle».

Lorsquil remarqua la présence de Luciana à sa droite, Rom fit un pas en arrière, laissant une distance respectable entre Estella et lui. 

- Ca va ? le questionna la jeune femme qui laccompagnait durant ce voyage. Viens, on va faire un tour, prendre l'air, lui proposa-t-elle ensuite. 

Romero effectua un discret signe de tête en guise d'agrément et quitta la salle aux côtés de lamie denfance dEstella. 



La cadette du clan Velázquez se décrispa et, à sa grande surprise, Uriel se tourna vers elle, mécontent, et l'interpella : 

- Mais enfin, qu'est-ce qu'il te prend ? 

La jeune fille fut surprise à un tel point qu'elle fut dans l'incapacité totale de lui répondre. 

La Vénézuélienne resta stoïque, incapable de comprendre et dexpliquer ce qui venait de se produire. 



Elle tourna la tête en direction du reste des invités de cette soirée et put lire sur les visages le même mélange d'incompréhension et de colère quelle avait perçu quelques instants plus tôt sur le visage de son amie. 

Honteuse, elle baissa les yeux, retourna lentement près de lentrée du bâtiment et, silencieuse, leva la tête, offrant un sourire forcé à la foule, dissimulant la tristesse et le remords qui l'envahissaient désormais.

Un serveur vint avertir Uriel de larrivée de son frère aîné et ceux-ci séclipsèrent sans un mot. 



Avec délicatesse, Estella glissa, dans sa poche arrière, le splendide bijou offert en cadeau par son époux, une croix vénézuélienne entièrement ornée de pierres précieuses d'une taille indécente tandis que, perdue dans ses pensées, la jeune femme ne souhaitait qu'une chose, être capable de remonter le temps. 









Chapitre numéro quatorze : 



Tout est sur le point de changer. 





Estella, s'étant au préalable assurée que personne ne la suivait, entra dans sa chambre dans laquelle Romero l'attendait, assis sur le bord du lit. 


Elle ne l'avait pas remarqué précédemment mais le jeune homme portait une chemise blanche déboutonnée au col et un pantalon en jeans sombre, presque noir, qui lui descendait sur les hanches. Il la scruta intensément et elle tressaillit, à la fois grisée par cette rencontre formellement interdite par son mari et le regard sévère de l'homme qu'elle aimait, fixé sur le moindre de ses gestes. 

Toujours accablée par la dispute qu'elle avait causée plus tôt dans la soirée, elle s'approcha lentement de son ami sans oser dire un mot. Néanmoins, lorsqu'elle arriva à son niveau, elle fut surprise de voir apparaître un immense sourire sur le visage du Vénézuélien qui lui dit, en la serrant dans ses bras : 

- Tu m'as manqué, Stella. 

- Tu ne m'en veux pas, alors ? voulut s'assurer la jeune femme. 

Il plissa les yeux en souriant malicieusement et elle sut quelle était sa réponse. Il ne lui en voulait pas. Il était seulement heureux de la voir. 

Blottie dans ses bras puissants, elle pouvait sentir la chaleur qui émanait du corps de Romero qui, malgré la fraîcheur de la pièce, semblait ne jamais subir la morsure du froid. 

Il resserra son étreinte et, la tête timidement enfouie dans son épaule, Estella rougit. 

Les mains du Vénézuélien migrèrent vers ses hanches fines et elle cessa de respirer.

Un instant s'écoula et il se décida à la libérer de son emprise. Elle lâcha le souffle qu'elle retenait, regrettant d'avoir quitté ses bras musclés. 



Romero sattarda un instant pour la contempler et ravala un sourire lorsqu'elle le questionna : 

- Que fais-tu là, Rom ? Tu ne devrais pas...

- La famille m'envoie... Rico pour être plus précis. 

- Rico ? s'étonna Estella en entendant le nom de son oncle. 

- Oui, il veut que je m'assure que les Sanchez sont toujours nos alliés. 

- Pourquoi ne le seraient-ils pas ? J'ai épousé le second dans ce but. 

- Et d'après les rumeurs, le mariage n'a toujours pas été consommé, l'interrompit-il, attendant, le cœur battant, qu'elle confirme ses dires. 

Elle acquiesça, en regardant le bas de sa robe. 

Romero tendit la main, releva délicatement son menton pointu et caressa du pouce sa joue et sa lèvre supérieure.

- Je suis là pour m'assurer qu'ils ne vont pas nous trahir..., mais également pour prendre soin de toi.

- Prendre soin de moi ? Qu'est-ce que cela veut bien pouvoir dire ? chercha-t-elle à comprendre. 

Romero lui désigna le bord du lit sur lequel elle sinstalla, obéissante. Il s'assit à côté d'elle et, consciente de la proximité de leurs corps, la jeune femme se figea.

- Il faut qu'on parle, l'informa Rom d'une voix dure. Il faut qu'on parle de nous. 

Elle déglutit avec difficulté et les battements de son cœur s'accélérèrent brusquement. 

- Je sais que les choses non pas toujours été très faciles entre nous et je suis grandement responsable de cette situation, j'en suis conscient, mais...

- Mais..., répéta Estella. Tu vas me dire que, maintenant, tu es avec Luciana. 

- Non, s'étonna Romero. C'est juste une amie, notre amie à tous les deux. 

- Une amie ? Je te connais, Rom. Tu veux vraiment me faire croire que tu ne couches pas avec elle ? 

- Je ne l'ai pas touchée, lui assura-t-il en l'examinant d'un œil inquisiteur. Elle et moi nous connaissons depuis longtemps et ça sarrête là. L'unique raison de sa présence est de ne pas attirer les soupçons de ton mari concernant les vrais motifs de ma visite. 

Estella hésita un moment à le croire, consciente du succès que Romero avait, malgré lui, auprès de la gent féminine et de son côté séducteur dont elle avait été témoin durant toutes ces années. Cependant, elle remarqua une expression de sincérité sur son visage. Il disait la vérité au sujet de Luciana et des raisons de sa présence ici. 

- Parlons de nous, dans ce cas, le défia-t-elle, tremblante. 

- Je t'aime, Stella, lui murmura-t-il en caressant sa joue. 

- Je taime aussi. 

Il voulut lembrasser, mais elle le repoussa délicatement en lui demandant: 

- Que proposes-tu ? 

- Comment ça ? s'étonna Romero. 

- Tu dis m'aimer, mais j'ignore ce que tu as en tête afin que nous puissions être ensemble. Je suis mariée. 

- Cela peut changer. 

- Un divorce ? Cela ne risque pas d'arriver de suite et il nous faudrait de solides raisons pour justifier une telle demande. 

- Je les trouverai, lui assura-t-il. 

- Non, tu dois les trouver maintenant... Si tu souhaites qu'on soit ensemble, c'est le seul moyen car nous savons tous les deux qu'aucun de nous n'est capable de quitter la famille. 

Il ne répondit rien et elle se dressa sur ses jambes fines. Elle fit quelques pas et se posta devant la porte-fenêtre de sa chambre à coucher qui donnait sur une immense terrasse extérieure. 



Il faisait nuit depuis un certain temps maintenant et seuls les petits éclairages qui diffusaient un halo de lumière au fond de la piscine étaient visibles dans l'obscurité. 

Dans son dos, elle pouvait entendre Romero parler de justifications à un possible divorce, mais elle savait qu'il se faisait des illusions. Aucun divorce n'aurait lieu, et dans les scénarii les plus fous, où elle se retrouvait libre, cela n'empêcherait pas les Sanchez d'entrer en guerre contre les Velázquez. 

Une entente avait été conclue à l'occasion de son mariage. Si celui-ci était annulé, les termes de cet arrangement le seraient également. 

Et c'est à cet instant qu'elle réalisa. A cette minute précise qu'Estella comprit qu'en aucun cas, elle ne serait avec Romero. 

Jamais. 



Son cœur se brisa et elle sentit les larmes, qu'elle ne put retenir, couler sur ses joues. 

La Vénézuélienne ne percevait plus la voix de l'homme qu'elle aimait et qui ne serait jamais sien. Fixant la piscine dans l'obscurité, elle ouvrit soudain la porte-fenêtre et se dirigea telle une automate vers celle-ci. 

Le petit vent qui caressa ses épaules était frais et les poils de ses avant-bras se dressèrent. Romero, qui s'était, lui aussi, redressé, observa, ébahi, la jeune femme se diriger vers la piscine. Il se demanda pendant un long moment ce qu'elle allait faire tant ce genre de comportement ne lui correspondait pas, puis avança lui aussi vers la terrasse. 



Estella avança dans la quasi-obscurité, les genoux tremblants et le cœur battant à cent à lheure. 

- Tu comptes aller dans leau avec ta robe ? la questionna Romero, en tentant de la rattraper. 

Elle ne lui répondit pas. Elle se trouvait désormais tout au bord du point d'eau. 

- Tu vas glisser avec tes talons, tomber et te casser quelque chose, souffla-t-il, excédé, en accélérant le pas pour l'en empêcher, mais elle entrait déjà dans l'eau chauffée.

La Vénézuélienne avança plus profondément vers le centre de la piscine, enlevant lentement sa robe quelle laissa couler au fond de leau. Romero ne comprenait pas ce qu'elle faisait et il lui ordonna d'arrêter son cinéma et de venir le rejoindre au bord. Elle ignora ses paroles et se contenta de dégrafer son soutien-gorge en dentelle fine qui flotta un instant à la surface avant de rejoindre la robe. 

- Sors immédiatement, Stella, la commanda-t-il, furieux et inquiet des répercussions si quelqu'un les surprenait à cet instant précis. 

Soutenant son regard ténébreux, elle le défia : 

- Si tu m'aimes, viens me chercher. 

- Putain, Stella, je te conseille de sortir de leau sur-le-champ !

- Ou quoi ? Tu vas prévenir mon mari ? le provoqua-t-elle. Tu ne veux pas venir me chercher car tu sais que je ne suis pas à toi. Je suis mariée à Uriel Sanchez et cela ne changera jamais. La famille ne nous permettra jamais d'être ensemble. 

- Ca suffit, maintenant ! s'emporta Rom en donnant un puissant coup de pied dans un des transats qui se fendit en partie. 

 Il faisait sombre, mais il devinait aisément qu'elle pleurait. Il l'observa un moment, conscient qu'elle avait raison sur leur situation. Il l'aimait passionnément et ne pouvait pourtant pas être avec elle. 

Soudain, la jeune femme fit quelques pas vers le jeune homme et ses épaules dénudées sortirent de leau. Malgré l'obscurité, il remarqua la naissance de sa poitrine quil devina petite et ferme. 

Elle déchaussa ses talons et les chaussures roulèrent vers la partie la plus profonde de la piscine, tandis quil la fixait intensément. 

Un amas de muscles, un gladiateur gravé dans la pierre, immortalisé à jamais. 

Elle retira le petit bout de tissu en satin qui lui servait de culotte et le tint du bout des doigts avant de le laisser sombrer au fond de la piscine avec les autres cadavres de tissu. 

Elle était, à présent, entièrement nue. 



Le cœur affolé, Estella le fixait également. Elle voulait sentir ses mains et sa bouche sur elle. L'air frais caressa son cou et elle trembla. A cet instant, Romero retira sa chemise qu'il laissa tomber par terre. Elle eut des papillons dans lestomac à l'idée qu'il s'apprêtait à la rejoindre. 

Il continuait de la fixer, mais une flamme brillait désormais dans son regard hypnotisant, une lueur mêlée de rage et de désir. 

Il pénétra dans leau stagnante. Ses pas vers elle étaient lents et petits. Elle avança dans sa direction et deux seins firent leur apparition, immobilisant le Vénézuélien qui contempla la splendide femme qui soffrait à lui. Elle était si belle quelle semblait nêtre quune rêverie, une déesse sortie dun songe. Il se remit en route vers la splendide sirène qui, une fois à sa hauteur, alla se loger dans ses bras musclés, lemprisonnant à la taille de ses jambes douces et fines. Au contact de leurs peaux, la respiration de la jeune femme devint sifflante, et elle gémit. 

 Romero sentit ses petits seins se coller tout contre son torse, ses mamelons se durcir. Il la soutint dune main dans le bas de son dos et lautre sur le haut de sa cuisse droite. Elle posa une main sur sa joue et lautre caressa ses cheveux courts. Il sentit le pouls de la jeune femme saccélérer et venir frapper plus vite et plus fort quauparavant lorsquil resserra sa prise sur elle. Elle ne connaissait rien à lamour. Elle navait jamais eu d'amant. 

 Estella tenta de l'embrasser, mais il len empêcha :

- Quest-ce que tu veux, Stella ?

- Toi, mais c'est impossible... Nous le savons tous les deux. 

- Il y a peu, Rita m'a dit qu'il ne tient qu'à soi de prendre ce que l'on désire car personne ne nous le donne jamais... 

- Tu ne peux pas, je suis l'épouse d'Uriel... 

- Tu es mienne parce que je te veux et que tu me veux, moi, pas lui, la coupa-t-il avant de l'embrasser follement.

 Il la posa sur le sol, debout, lui faisant face. Elle tenta de poser la main sur son jeans trempé et il la stoppa dune main avant de saisir avec fermeté et douceur sa gorge de lautre.

- Pas maintenant. Pas comme ça.

- Comment vas-tu faire ? 

- Je vais juste le faire, tu n'as pas besoin d'en savoir plus, déclara-t-il en caressant sa joue avec délicatesse comme sil avait peur de la casser.

 Elle hésita un moment et finit par lui demander dans un murmure :

- Quand ?

- Demain. Laisse-moi une journée pour régler la situation et puis, nous serons ensemble, je te le promets. 

 Totalement perdue, elle ne répondit rien. 

- Promets-moi que tu me laisseras une journée avant de faire quoi que ce soit, lui demanda Rom, désespéré. 

- Daccord, je te le promets, lui assura la jeune femme en essuyant une partie du mascara qui avait coulé sur ses joues. 

- Maintenant, rhabille-toi, sors de leau et va dormir.

- Tu vas aller retrouver Luciana ? l'interrogea-t-elle, une pointe de jalousie dans la voix. 

- Toccupe pas de moi, dit-il en déposant un baiser sur son front humide.

- Je taime Rom, lui avoua-t-elle, les larmes aux yeux.

Il la saisit à la base de la nuque, et l'embrassa avec passion. 

- Moi aussi, lui assura Romero avant de quitter la piscine en direction de sa chambre, espérant ne croiser personne, avec ses vêtements trempés. 



***



«Hors de question de faire quoi que ce soit de la journée» se promit Marie en avalant un médicament effervescent pour lutter contre son mal de tête terrassant. 

Les traits tirés et le regard fatigué par les torrents de larmes versés la veille, la jeune femme entra dans la cuisine et appuya sur le bouton « on » de la machine à café avant de sallonger confortablement dans son grand canapé avec sa couette moelleuse. 



Quelques minutes plus tard, alors quelle dégustait enfin son café noir, elle perçut des bruits dans lescalier. Les pas se rapprochèrent davantage de chez elle jusquà ce que quelquun frappe à sa porte. Elle nattendait personne et savait que ni ses amies ni Loan nétaient disponibles ce matin. Elle suspecta donc Ricardo dêtre venu la voir. 
Méfiante, la jolie brune entrouvrit la porte et aperçut un jeune homme inconnu aux airs de latino, une imposante guitare à la main. Il était aussi grand que son bien-aimé mais son teint était plus mat. Linconnu arborait de longs cheveux lisses jusque dans le milieu du dos, coiffés en queue de cheval avec une petite mèche qui retombait devant ses yeux. Ils étaient dun marron chaud avec plusieurs mèches éclaircies par le soleil. Ses yeux foncés accentuaient son regard sombre tandis que son sourire illuminait son visage charmeur. Le latino ressemblait à un de ces acteurs de film mexicain, séduisant et mystérieux à la fois. 

Ce qui troubla le plus la Bruxelloise fut létincelle que linconnu avait dans le regard, mélange de passion et de rage. A première vue, le jeune homme semblait avoir le même âge que Rico. Elle linforma sèchement :

- Désolée mais je nachète rien.

- Ca tombe bien car je nai rien à vous vendre. Ricardo ma seulement payé pour vous interpréter une chanson.

Laccent du jeune latino était différent de celui de Ricardo. Cependant, il sagissait bien dun accent espagnol.

- Rico ? demanda la jeune femme, étonnée.

Le jeune latino ne répondit pas et se lança dans sa mélodie. 



Tandis que le jeune homme jouait les premiers accords de sa chanson, il ferma les yeux et fit une moue concentrée avant dhumidifier légèrement ses lèvres parfaitement dessinées. Les accords se firent plus rapides et constituèrent une mélodie entraînante qui fit sourire la spectatrice, toujours aussi surprise. Soudain, le latino commença à chanter en rythme sur la musique. Sa voix était grave mais très mélodieuse. Il chantait en espagnol et, malgré lincompréhension totale des paroles, Marie apprécia le show. Le chanteur-musicien se donna en spectacle avec une sobriété impressionnante, un charme redoutable et un talent indéniable. Le latino avait de larges épaules et un corps fin mais apparemment musclé. Ses vêtements étaient simples, une veste noire qui cachait un t-shirt blanc au col en V et un pantalon noir. Marie ne doutait cependant pas que cet homme devait en faire craquer plus dune car il était particulièrement beau, avait du charme, un accent exotique, une peau bronzée et, pas des moindres, un sourire ravageur. Pourtant, aux yeux de la jeune femme, il narrivait pas à la cheville de Rico. La représentation du chanteur charma la jolie brune qui ladmirait en souriant. 

Les doigts du musicien pinçaient les cordes avec une dextérité impressionnante. Ses mains étaient belles et semblaient douces, contrairement à celles de Rico, rugueuses à cause de son travail dans le bâtiment. Soudain, Marie remarqua la présence dun tatouage sur le dos de sa main, une croix. Cet homme était un des membres du clan Garcia.


Les Velázquez avaient averti Marie de la présence des Garcia dans la capitale, mais elle naurait jamais imaginé quils la trouveraient, elle. 

Quelle importance pouvait-elle bien avoir? 

La Belge réalisa soudain quil ne sagissait pas dune erreur. Cet homme était là pour elle. Il savait déjà probablement tout à son sujet, quelle était la compagne (ex-compagne pour être exacte) de Rico, mais avant tout, quelle savait où était située la demeure de celui-ci. 

Marie fut frappée par le souvenir terrible du carton contenant la tête de Gaspar déposé devant chez Gina. Ils savaient donc où habitaient les Velázquez. 

Pourquoi donc venir chez elle? Brusquement, il lui sembla évidemment quils ne cherchaient pas à retrouver simplement Rico et sa famille. Ils voulaient les faire souffrir. Et quoi de mieux que de sen prendre à elle…

Lorsque la chanson arriva à son terme, Marie applaudit, en tentant de ne pas se décomposer, et le remercia timidement :

- Merci pour cette belle chanson. Je vous aurais bien invité à boire quelque chose mais mes parents mont appris à ne jamais laisser entrer dinconnu chez moi.

- Et ils ont eu raison, répondit le chanteur, amusé, en saisissant sa main, avec délicatesse et rapidité, à travers louverture de la porte, on ne sait jamais sur qui on peut tomber… Votre main est moite, remarqua-t-il en baisant le dos de celle-ci. 

La jeune femme ne répondit pas et il linterrogea: 

- Puis-je au moins connaître votre nom? 

- Jessica, mentit-elle.

- Et bien, Jessica, chanter pour une si belle femme fut un honneur. Je vous souhaite une excellente journée qui, jespère, aura été embellie par cette piètre chanson.

- Elle lest, le remercia-t-elle en récupérant sa main. Bonne journée, clôtura la jolie brune en refermant la porte, tentant déviter de montrer son état danxiété extrême.

Une fois la porte close, Marie utilisa le verrou de sécurité aussi discrètement que possible. Mais elle savait que le jeune homme se trouvait toujours devant sa porte. Elle nentendait pas ses pas descendre lescalier. 

Silencieusement, elle bondit sur le téléphone pour appeler à laide. 

Soudain, elle perçut dautres pas lourds. Plusieurs personnes entraient dans le bâtiment. 

Terrifiée, elle posa, sans sen rendre compte, une main sur son ventre. 

Elle pouvait les entendre monter lescalier.

Elle cessa de respirer comme pour disparaître. 

Le bruit cessa. Ils se trouvaient à son étage. 



***



 Romero se dirigea dans la chambre que les Sanchez avaient mise à sa disposition. D'un pas rapide, il se rendit dans la salle de bain à la hâte et se défit de ses vêtements mouillés. Soulagé de n'avoir croisé aucun membre de la famille Sanchez lors de son retour vers sa chambre, il se sécha grossièrement et enfila un pantalon de jogging qui se trouvait à l'entrée de sa valise. 

 Le jeune homme observa un instant son reflet dans le grand miroir de la pièce d'eau et prit son visage dans ses mains puissantes. 

 Dans quoi s'était-il embarqué ? 



 Après un moment, il se rendit dans le salon où Luciana sétait assoupie devant la télévision. Il éteignit le poste et prit quelques secondes pour admirer la splendide jeune femme endormie. 

 Elle était entièrement démaquillée, ses cheveux lâchés partaient dans tous les sens. Il sourit en remarquant à quel point elle flottait dans son t-shirt qui lui faisait office de robe de chambre. 

 Il la porta en tentant de ne pas la réveiller et la déposa dans son lit, vérifia que la couverture couvrait correctement ses épaules puis sallongea à côté delle. Elle entrouvrit un de ses yeux bleu lagon et le questionna dune voix frêle, à peine audible :

- Alors comment ça sest passé avec Estella?

- Dors, la commanda-t-il, bienveillant. Tu dois te reposer.

- Cétait si terrible que ça? insista-t-elle en lutant désespérément contre la fatigue qui lhabitait.

- J'aimerais seulement que les choses soient simples entre elle et moi. 

- Ne le sont-elles pas ? Elle devait épouser un chef de famille ou son second et tu n'étais ni l'un ni l'autre. 

- Tu as raison, admit Romero à contre-cœur, mais je ne parviens pas à passer à autre chose. 

- Si je peux me permettre... Je ne comprends pas pourquoi tu penses avoir des sentiments pour elle alors que tu es plutôt le genre à ne pas t'attacher...

 Le Vénézuélien se tourna davantage en direction de son amie et l'éclaira : 

- Tu as raison. Je ne suis pas le genre à tomber amoureux. La vérité, c'est que je ne suis pas le genre à ressentir quoi que ce soit. Les années passent et, avec le temps, je suis de moins en moins sensible, de moins en moins affecté par ce qui m'arrive ou ce que je fais. Dans un sens, les choses deviennent plus simples pour moi car lorsqu'il faut intervenir dans l'intérêt de la famille, mes émotions ne viennent pas obscurcir mon jugement. Mais, d'un autre côté, cela me terrifie de ne plus rien ressentir... enfin presque... Je ne veux pas devenir inhumain. Je veux continuer à ressentir de la peine, du remords, de la joie, de la peur, mais aussi de l'amour.

- L'amour ? 

- Habituellement, je rencontre quelqu'un quelque part, je bois un verre avec et puis, on baise. C'est bien, le temps que ça dure et puis, c'est fini. Je suis à nouveau dans le même état végétatif en ce qui concerne mes sentiments. 

- En quoi est-ce différent avec Estella ? 

- Tout est différent avec elle... Il suffit qu'elle se trouve dans la même pièce que moi et je ressens comme une étrange pression dans ma poitrine. Je fais attention aux moindres mots qui sortent de sa bouche comme si elle avait la science infuse. Je regarde le moindre de ses gestes gracieux comme si mes yeux étaient dans l'obligation de suivre chacun de ses mouvements. 

 Il se tut un instant, libéra le visage de Luciana de certaines mèches envahissantes et lui confia à voix basse : 

- Il n'y a qu'en sa présence que je me sens bien, que je suis réellement moi-même. 

- Rom, ... Je crois que je suis... en train de tomber amoureuse de toi. 

- Je sais. 

 Il s'allongea sur le dos en fixant le plafond clair de la chambre. 

- Je pourrais te rendre heureux, tu sais. 

- Tu ferais une merveilleuse épouse, mais on ne serait pas heureux. Je suis là pour toi, pour te protéger et veiller sur toi, la rassura-t-il. Tu es un membre de ma famille et avant tout, tu es mon amie. 

- Pourquoi m'as-tu demandé de t'accompagner, dans ce cas ? 

- Parce que peu de personnes me comprennent et tu fais partie de ce petit groupe de personnes. J'avais besoin de quelqu'un en qui j'ai confiance et avec qui je peux parler honnêtement. 

- Tu devrais dire à Estella ce que tu ressens pour elle car même si cela ne change pas votre situation, elle mérite de savoir à quel point tes sentiments sont forts à son égard. 

- Elle le sait. 

- Et ça ne suffit pas ? 

- Non, ça ne suffit pas. Mais les choses sont sur le point de changer... Tout est sur le point de changer..., murmura-t-il tandis que les yeux bleu saphir de son amie se fermaient, lentraînant définitivement dans un profond sommeil.

 Romero vint se blottir contre elle tout en continuant de fixer le plafond de la chambre.









Chapitre numéro quinze : 



La guerre a déjà commencé. 





Lorsque Rico pénétra dans la demeure des Velázquez, il découvrit Vargas, affalé dans un des divans du salon. Il avait déjà beaucoup bu.

Quand Ricardo aborda le sujet de ses origines familiales, le borgne se montra sur-le-champ agressif. 

- Où est ma soeur ? 

- Où est le chauve, lui qui a pour habitude de te suivre comme ton ombre? le provoqua Vargas.

- Rita et son clan voulaient sentretenir avec nous. Il sy est rendu à ma place. Je te demande donc à nouveau, où est ma sœur? 

- A l'église, linforma-t-il sèchement. 

- Seule ? 

- Hector est avec elle. Tu n'as qu'à repasser plus tard.

- C'est toi que je suis venu voir. 

- A quel sujet ? 

- Mes parents... Les Garcia... 

- Tu me prends pour une balance ? maugréa le quinquagénaire. 

- Je veux seulement savoir doù je viens et qui je suis, se justifia Ricardo.

- On croirait entendre mon fils... Toujours en train de pleurer pour savoir qui et comment était sa chère petite maman, se moqua-t-il en avalant de grosses gorgées alcoolisées.

- Jignorais que tu lui avais enfin donné des informations sur sa mère. 

- Il ne ten a pas parlé parce quil avait honte, renchérit Vargas. La vérité nest pas toujours bonne à savoir. 

- Comment être certain que tu ne lui as pas menti? 

- Une telle histoire, ça ne sinvente pas, mais visiblement tu veux juger par toi-même. 

Rico se tut, attendant avec appréhension dapprendre les origines de Romero, liées de si près aux siennes.

- Oh, si tu lavais vue, rit Vargas en se remémorant la mère de son fils. Une Vénézuélienne grosse et vieille, accro à la coke jusquà la moelle. Celle-là, fallait la prendre par larrière tellement elle était laide. 

- Continue, lui ordonna Ricardo, la mâchoire serrée. 

- Je ne faisais pas partie de la famille Garcia depuis assez longtemps pour avoir mon tatouage. Juan Carlos me gardait près de lui, il me surveillait. Tous ses hommes avaient droit à des femmes…

- Jai entendu dire quil y avait aussi des enfants, le coupa Rico, écœuré.

- Seulement les petites filles qui ne lui plaisaient pas… Moi, je navais pas droit aux mêmes femmes que les membres de la famille. Toutefois, il me laissait cette grosse vache-là. Personne ne la voulait et pour moi, un trou était un trou. 

Ricardo serra les poings, se retenant de lui sauter à la gorge. 

- Un jour, elle nest pas venue me voir. Jai prévenu Juan Carlos et nous lavons cherché partout. On la finalement trouvée dans un cagibi de la propriété. Elle était morte. Il y avait du sang partout et il était là, coincé dans les replis de graisse froide. Mon fils ne pleurait pas. Il se contentait de dormir. 

- Quas-tu fait? 

- Rien. Je ne savais même pas quelle était enceinte. Juan Carlos ma demandé si je voulais le garder. Jai dit que non. 

- Comment a-t-il survécu, dans ce cas? 

- Ta sœur. Elle était chez les Garcia à cette époque. Elle était leur captive, mais elle avait les faveurs de leur chef. Elle a demandé quil vive. Il a accepté. 

- Comment sest-elle enfuie de cet endroit? 

- Grâce à moi. 

- Explique-toi. 

- Jai tué les gardes et nous nous sommes enfuis. 

- Aussi facilement que ça? 

- Aussi facilement que ça, cest vrai. 

- Comment sappelait la mère de Romero? 

- Je ne sais pas. Je ne lui ai jamais demandé. Tout le monde se contentait de lappeler «La truie». 

Le téléphone de Ricardo sonna et le jeune homme séloigna en avertissant le borgne dune voix menaçante: 

- Ne bouge pas. Cette conversation nest pas finie. 



***



Uriel se dirigeait dans une partie de lhôtel quil ne connaissait guère. Tout dans cet espace semblait plus rustre, moins délicat. Il continua davancer dans le grand couloir qui longeait lascenseur ouest et remarqua la présence dun homme sur le palier dune des chambres. 

- Angel Sanchez, cest bien ici? le questionna lEspagnol. 

Lhomme, adossé au mur, ne lui répondit pas et, alors quil allumait un cigare, sa manche dévoila un tatouage en forme de croix au dos de sa main. 

Le corps tout entier du jeune visiteur se raidit, habité par les peurs que la famille Garcia inspirait à tous et il dut faire preuve dun effort particulier pour parvenir à entrer dans la chambre sans tressaillir. 

«Tu as demandé ma présence» interpella-t-il son frère, soulagé de remarquer sa présence. 

- En effet, sexclama Angel, visiblement heureux. 

- Que se passe-t-il? sinquiéta le cadet en distinguant la présence de plusieurs membres de la famille Garcia. 

- Lheure est enfin venue davoir ma vengeance sur les Velázquez! lavisa laîné, triomphant. Nous allons enfin en être débarrassés. 

- Estella na rien à voir avec ce quil sest passé entre sa mère et toi, laisse-la en dehors de ça. 

- Elle est une Velázquez, elle na pas dimportance. 

- Elle en a pour moi! semporta le jeune homme. 

- Mais bon sang, ne me dis pas que tu es tombé amoureux delle?!

- Tu es celui qui voulait que ce mariage ait lieu. 

- Oui, je voulais que tu lépouses, pas que tu laimes! Le mariage et lamour sont deux choses différentes! 

- Pas pour moi.

- Ecoute, tu nauras pas à te salir les mains, le rassura son aîné. Nos alliés vont sen charger. 

Uriel fit volte-face et reconnut Vera, ligoté à une chaise. Son visage tuméfié était méconnaissable, et sa bouche laissait échapper un petit filet de sang. 

- Tu es fou? demanda le cadet à son frère, incrédule. Tu réalises que Romero se trouve ici? 

- Plus pour longtemps…

- Tu comptes lassassiner, pas vrai? Tu réalises que cela entamera une guerre. 

- La guerre a déjà commencé, petit frère, et crois-moi, tu es dans le bon camp. 

- Et comment comptes-tu te débarrasser de Romero? le questionna Uriel, horrifié. 

- Ne fais pas cette tête-là, petit frère. Moi, je ne vais rien faire. Je connais sa faiblesse… les belles femmes, dit-il en montrant Rita du regard. Elle est celle qui sen chargera. 



***



Rico reconnut le numéro de la Bruxelloise qui clignotait sur lécran de son téléphone et répondit, embêté davoir dû interrompre sa discussion avec Vargas. 

- Allo Marie, je ne peux pas te parler pour le moment. Je te rappelle plus tard, senquit Rico à lautre bout du fil.

- Il ne sagit pas de Marie, linforma une voix masculine à laccent espagnol. 

- Qui es-tu? le questionna le Vénézuélien avec rudesse. 

- Roberto Garcia, se présenta son interlocuteur. 

- Si tu touches à un de ses cheveux, je te…, le menaça Ricardo, hors de lui. 

- Tu me feras quoi? le provoqua Roberto. 

- Que veux-tu de moi? 

- Je veux que tu viennes, seul et sans arme, afin que lon ait une petit discussion tous les deux.

- Et Marie? 

- Si tu respectes ma demande, je la laisserai partir. 

- Libère-la maintenant et je jure que je viendrai à toi, comme tu me las demandé. 

- Non. Tu viens et ensuite, je la libère. 

Ricardo donna un puissant coup de poing dans le mur, éventrant la paroi. 

- Où et quand? 

- Je te donnerai un lieu de rencontre dans laprès-midi, mon frère. 

- Mon frère? se figea Ricardo. 

Soudain, la communication se coupa. Roberto Garcia avait raccroché. 

Sous le choc, Rico jeta un coup dœil à ses mains tremblantes et resta figé, le téléphone dans les mains. Quelques secondes plus tard, Vargas vint le rejoindre et lui demanda, inquiet :

- Que se passe-t-il ? 

- Les Garcia ont Marie, linforma Ricardo à voix basse. 

- Quoi? douta le borgne. 

- Je te dis quils ont Marie! explosa le plus jeune dont les mots résonnèrent comme un cri de désespoir.
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www.twitter.com/AspiDeth 
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